| ACADÉMIE DES SCIENCES. 
: : SÉANCE DU LUNDI 13 FÉVRIER 1937. 


- PRÉSIDENCE DE M. Emdanuez LECLAINCHE. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecrÉTAIRE PRRPÉTUEL annonce à l'Académie que le tome 202 
- (janvier-juin 1936) des Comptes rendus est en distribution au Secrétariat. 


M. le Présipgyr souhaite la bienvenue à M. Anroxio DE ARTIGas, 
Directeur du Centre de Perfectionnement de l'École d'Ingénieurs de 
Madrid et à M. Arno Freverik Hozreman, Correspondant pour la Sec- 
tion de Chimie, qui assistent à la séance. 


: M. Léon Guicucr fait hommage à l'Académie d’une brochure intitulée 
À la mémorre de Henry Le CnaTELIER, 1850-1936. 


M. Gsonces DuranD-Vier fait hommage à l’Académie d’un numéro 
spécial du Bulletin officiel du Yacht Club de France, consacré à la mémoire 
de son ancien Président, notre regretté Confrère Jran-Baprisre Cnarcor. 
. Ce bulletin, édité avec grand soin, contient de nombreux articles des 

… amis de Charcot, de ses collaborateurs, de ses compagnons de croisière, 
- ainsi que le récit du naufrage du Pourquoi-Pas ? première publication du 
rapport officiel établi pour le Ministre de la Marine. Il renferme aussi les 
comptes rendus des diverses cérémonies qui ont été organisées en souvenir 
des victimes de la catastrophe. Le texte est illustré par de nombreux 
dessins, plans et photographies. 
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Observations sur les Notes précédentes de MM. Desroucies. @ Jet Avant (2 Ve 
par M. Jacques Hapamarp. 


Ces deux Notes, quoique parues dans deux Comptes rendus successifs, : 
doivent être considérées comme simultanées : leurs auteurs sont arrivés, a 
tout à fait indépendamment l’un de l’autre, à des conceptions analogues. 

Les dénominations employées sont différentes et appellent une obser- 54 
vation générale : M. Destouches appelle points contigus ce que M. Appert à 
nomme points conjugués. Cette dernière dénomination a pour elle de 


par M. Fréchet dans son Ouvrage sur les espaces abstraits). Il me paraît @ 
cependant essentiel d'y renoncer et de ne pas donner une acception de plus : 
au qualificatif de conjugués, déjà employé si souvent, avec tant de signifi- 
cations totalement différentes, toujours TER d'entrer éventuel- 
lement en conflit les unes avec les autres. 

M. Appert emploie le mot contigu dans un sens autre au RS 
il définit comme contigu à un ensemble E tout point qui appartient à la 
fermeture de cet ensemble. Mais (*)il n’y a pas là contradiction réelle avec 
la contiguité telle que la considère M. Destouches. Il suffit, dans la théorie 
des espaces de Linfield, de définir la fermeture d’un ensemble E à l’aide de 
la contiguité, cette fermeture contenant, par définition, tout point qui est 
contigu au moins à un point de E. | Se 

Dans ces conditions, le mot conjugué devient inutile et il y a tout avan- 
tage à le remplacer par le mot contigu qui est, lui, parfaitement à sa place 
parce qu’il évoque immédiatement, par lui-même, les propriétés essen- 
tielles de la notion dont il s’agit et, particulièrement, l'application heu-. 
reuse qu’en fait M. Destouches au continu physique. : 

Nombreux sont les cas de ce genre où un même terme est employé ds 
DAARUEe sens, sous le prétexte, insuffisamment fondé, que nulle équivoque 
ne peut s'ensuivre. Îl me paraîtrait utile de nettoyer, à ce point de vue, 2 


remonter au premier auteur, M. Linfield (elle a, par suite, été employée 3 
s 
‘ 


omptes rendus, 204, 1937, p. 219: 
omptes rendus, 204, 1937, p. 323. 
emarque due 1 la communication à M. Appert lui-même. 


D Q Q 
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| PIÉZOÉLEGTRICITÉ. — Détermination de la surface d'une lame prézoélec- 
_trique en fonction de sa nn Note (‘)de MM. ARyAND DE GRAMONT 
et Dame Benerzt. 


Hide des propriétés piézoélectriques du quartz a jusqu'ici porté 
principalement sur le rôle joué par l'épaisseur de la lame et son orienta- 
tion; nous avons par ailleurs attiré l'attention sur le contour à donner aux 
cristaux piézoélectriques et nous avons déterminé, en particulier, le con- 
tour isoélastique relatif à la taille Curie. 

Pourtant l'expérience a montré que, même avéc ce contour, on ne pou- 

vait dépasser certaines fréquences : le cristal, quand son épaisseur diminue, 
se met difficilement en résonance, et enfin ne vibre plus. 

. Les arrachements périphériques que l’on constate quand Phmphiude dela 
| vibration augmente, nous ont fait supposer que l’aire de la lame n’était pas 
4 sans influence sur le régime du cristal, en particulier aux trés’ hautes fré- 
7 quences. 

5 Pour rechercher le rôle de l’aire de la lame sur son efficacité et sur la 


ne _ angles de coupe, fait vibrer des-lames de surfaces ac labiie: nous nous 
ke sommes bornés à l'étude de lames circulaires ou carrées, Car NOUS ne COn- 
naissions que les contours isoélastiques relatifs à la taille Ce. 

- Le problème a élé abordé de deux facons; des lames de surface constante 
ont-été amincies progressivement el d’autre part, la surface de lames 
= | d’é épaisseur déterminée a été diminuée systématiquement en les laissant 
“44 . semblables : à elles-mêmes. 

… Nous avons, pour chaque lame expérimentée, mesuré le rendement du 
£ _cristal, c'est-à-dire la puissance exprimée en milliwatts HF par milli- 


. mètre carré de quartz; cette puissance était mesurée au moyen d’un oscil- : 
_ lateur à lampe foncuonnant dans des conditions bien déterminées; elle est 


* portée ‘en ordonnée sur les courbes des figures 1, 2 et 3. 

* La figure 1 représente l’ensemble du orne relatif à une lamé cir- 
_culaire de taille Curie; en abscisse est porté le rapport d/e du diamètre de 
la lame à son épaisseur. Chaque point représente la moyenne d’un certain 

Hu. de mesures effectuées sur des quartz cherenis: les résultats fournis 


_ facilité avec laquelle elle entre en vibration, nous avons, dans différents : 
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On voit que, pour une valeur d/e comprise entre 30 et 40, le rendement 

par unité de surface passe par un maximum; il diminue très rapidement 

quand ce rapport dépasse 50. 


TAILLE CURIE 


diemètre constent  20mm 
épaisseur 0.233 a l.9mm 
À (en mètres) 242 » 113,6 


0,50 


[a] 10 20 30 40 50 60 70 80 90 100 10 
rapport du dismètre à l'épaisseur re 


Fig. 1. — Puissance par unité de surface d’un quartz circulaire d'épaisseur variable. 
: q 


Les figures 2 et 3 représentent le même phénomène relatif à la coupe AC 


mW mm? 


Coupe AC LES à l3xe electrique 
angle avec l'axe optique 31° 
épaisseur 0.4 3 2.7mm 

À (enmêtres) 24 5 471 


0 
0 10 20 30 40 50 60 70 80 90 100 110 à 
rapport du côte 3 l'épaisseur C_ 4 
e Ÿ ; 
Fig. 2. — Puissance par unité de surface d’un quartz carré d'épaisseur variable: 
< 


(lame parallèle à l'axe électrique et faisant un angle de 31° avec l'axe. 
optique) (?). Les lames utilisées étaient carrées; les abscisses représentent | 
le rapport c/e du côté de la lame à son épaisseur. 


(2) Nous avons adopté la notation de F. R. Lack, G. W. Willard et LE. Fair 
(Bell System Technical Journal, 13, n° 3, 1934, p. 453). 
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( 


Dans ce cas encore, le rendement présente un maximum : il se trouve 
que ce maximum correspond à une valeur du rapport cJe voisine de 30, peu 
différente de celle que nous avons trouvée dans le cas précédent pour le 


mWmm? 
6 
s Coupe AC 
épaisseur. 0,19mm 
ÀGn métres) 33,9 
4 L 
3 Hoi + — Le 
1 
! 
2 E ! 
set 
Ro 
1 + 
0 
0 10 20 30 40 50 . 60 70 80 90 100 no 
rapport du côte à l'épaisseur _C, 
e Loti 
Fig. 3. — Puissance par unité de surface d’un quartz carré d'épaisseur déterminée 


et de surface variable. 


rapport d/e. Le rendement du cristal varie d’une façon continue, sauf dans 
deux zones où le phénomène est.troublé par des causes difficiles à déter- 
miner. : : 

Ces courbes expliquent pourquoi on ne peut faire vibrer des quartz 
de 2° ou 3° de diamètre, comme ceux que l’on employait jusqu'ici, sur de 
très hautes fréquences : si l'épaisseur de la lame est de l’ordre de 1/10 de 
millimètre, son côté ne doit être qu'environ 35 fois plus grand, c'est-à-dire 
ne pas dépasser 3"",5. 

Comme conséquence de ces résultats, nous avons déjà pu avec des 
quartz de 2"" de côté atteindre des fréquences de 50 millions de périodes 
par seconde, correspondant à une longueur d’onde de 6". 

La facilité avec laquelle ces quartz de petite dimension entrent en 
résonance est due également à une autre cause : l'expérience a montré 
qu'une oscillatrice liée à un quartz, pour bien remplir son rôle aux hautes 
fréquences, devait présenter une capacité grille-cathode aussi faible que 
possible. D’autre part, on sait que la capacité du quartz et deses électrodes 
ne doit guère dépasser le triple de la capacité grille-cathode; il y a donc 
intérêt à ce que la capacité du quartz et de ses électrodes soit faible, ce qui 


est précisément le cas des lames répondant aux conditions que nous venons 
d'indiquer. 


NS AOME PE 


Lie enter ne De 2e 


E: 
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Ainsi, pour une fréquence choisie, non seulement l'épaisseur de la lame 
est exactement déterminée, mais son aire doit être maintenue entre 
certaines limites, lesquelles ne semblent guère varier avec le contour 
choisi, du moins en première approximation. 

Nous avons étudié le phénomène pour la coupe Curie et la coupe AC; il 
est sans doute général et étend dès à présent le domaine piézoélectrique du 
côté des ondes courtes. Comme d’autre part les bilames peuvent vibrer à 
raison de quelques périodes par seconde, on voit que le régime vibratoire 
du quartz couvre déjà plus de 20 octaves. 


M. Férux Mes fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage du 
D' A. Srcé, du Corps de santé colonial, ancien directeur de l'Institut 
Pasteur de l'A. E. F., intitulé La Trypanosomiase humaine en Afrique. 
intertropicale ('), dont il a écrit la Préface, en rappelant l’œuvre accomplie 
à Brazzaville par la longue et brillante lignée de médecins des troupes 
coloniales, qui se sont succédé à la direction de la filiale de l’Institut 


Pasteur. \ 


M. Acexanbse Bicor fait hommage à l’Académie d’une brochure inti- 
tulée Un canon du naufrage de La Pérouse, rapporté par Dumont d'Urville et 
déposé au Musée de la Société des Antiquaires de Normandie. : 


ÉLECTIONS. 


M. Serman Warsman est élu Correspondant pour la Section d'Éco- 
nomie rurale, en remplacement de Sir Arnold Therler, par 33 suffrages 
contre o à M. C. Gorént. Il y a 1 bulletin blanc. EE 


CORRESPONDANCE. 


s .. n F a = : . PE 
L'Universiré pe Gôrriésx invite l’Académie à se faire représenter aux 
fêtes du Deuxième centenaire de sa fondation, du 25 au 30 juin 1937. 


(*) 1 volume in-8° de 306 pages, 42 figures dans le texte et 3 planches, Paris. 
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La Soctéré HISTORIQUE ET ARCHÉOLOGIQUE DE L'ORNE invite l Académie à 
se faire représenter à la commémoration du Centième anniversatre de la a 
| mort de RENÉ DESGENETTES. 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Contributions techniques du Bureau VerirAs pour le matériel non destiné 
aux Constructions navales, 1936. IV (présenté par M. L. Guillet). 

2° (GEorGEes BruEL. Le Colonel Aimé Laussedat. Le Créateur de la Photo- 
grammétrie. Le Développement de cette science (présenté par M. G. Perrier). 
- 3 H. Risaur. Homoptères Auchénorhynques. 1 (Typhlocybidae) (présenté 
‘par M. L. Bouvier). : 


M. Jacques Cavarrer prie l’Académie de vouloir bien le compter au 
_nombre des candidats à la place de Membre libre vacante par le décès de 
M. J. Charcot. 


pe À 


GÉOMÉTRIE FINIE. — Sur les arcs et les courbes réels gauches du quatrième 
- = ordre. Note de M. Marcez Linsman, présentée par M. Elie Cartan. 


1. M. Marchaud a montré que tout continu gauche du quatrième ordre 
3 est formé de un ou de deux arcs de Jordan rectifiables (!). M. Haupt a 
4 complété cette proposition par la suivante : 
4 Toute courbe et tout arc gauches C, d'ordre quatre sont formés d’un nombre 
3 … fini d’arcs d'ordre trois placés bout à bout, etil a donné une borne supérieure 
- pour cé nombre, sans décider toutefois si elle ne pouvait être abaissée (?). 
É - Nous avons poursuivi les raisonnements de M: Haupt et nous avons À 
| déterminé les divers types d'arcs et de courbes gauches du quatrième c 
; ordre. É 
Nous commençons par préciser nos connaissances sur les arcs d’ordre ” 
f 


trois du plan projectif, et nous montrons que les résultats obtenus par 
M: Marchaud au sujet des arcs bornés (!) leur sont applicables : tout arc 
d'ordre trois (du plan projectif) est formé de deux, trois ou quatre arcs 


RE) Acta mathematica, 99, 1930, p. 67-119. Fer | ce 
… (?) Math. Annalen, 108, 1933, p. 126-142. 3 pes 
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convexes; en particulier, si un tel arc possède un point de rebroussement 
(nécessairement de première espèce), il est formé de trois arcs convexes au 
plus. 

Nous insistons ensuite sur une propriété importante des arcs gauches 
d'ordre trois. Soit C, un tel arc. En un point quelconque M de C;, on peut” 
définir un trièdre principal antérieur (ou postérieur) à C;. Celui-ci con- 
serve la même orientation quand M parcourt l'arc (pour cette raison, 
suivant la nature de cette orientation, C; sera dit dextrorsum ou sinis- 
trorsum), même quand M passe par un point à l'infini de l’arc, où la 
notion de trièdre principal perd toute signification. Nous établissons cette : 
proposition en nous basant sur un Mémoire de M. Hjelmslev, fondamental 
pour la théorie des suites monotones (*). s 

2, Observons maintenant que, puisque C, est formé d’un nombre fini 
d’arcs d'ordre 3, un point d'ordre 4 de C, ne peut se présenter qu’au 
point de raccordement de deux de ces ares. Nous supposerons ici qu'aux 
points d'ordre 4 de C,, les demi-tangentes et les demi-plans osculateurs. 
à C, ont respectivement même support (*). Il résulte alors d’un travail de 


M. Denk (°) que tout point P d'ordre 4 de C, présente l’une des configura- 


tions suivantes : 

4. Les demi-tangentes en P à C, sont opposées et les demi-plans oscu- 
lateurs confondus ; 

8. Les demi-tangentes et les demi-plans osculateurs en P à C, sont 
respectivement opposés ; 

y. Les demi-tangentes en P à C, sont confondues et les demi-plans oscu- 
lateurs opposés. 

Dans aucun de ces cas, C, ne peut, en outre, traverser son plan oscu- 
lateur, unique d’après nos hypothèses, au point P. 


(*) Overs. over d. Kgl. Danske Vidensk. Selsk. Forhandl., 1914, p. 3-74. 

Plus généralement, l'orientation du »-èdre principal (par exemple antérieur) en un 
point M d'un arc d'ordre x d'un espace à » dimensions se conserve quand M parcourt 
l'arc, sauf, éventuellement, aux points à l'infini de celui-ci, où elle se renverse quand » 
est pair. 

(*) Cette hypothèse n'a qu'un caractère provisoire. Elle n'est requise que parce que 


le travail de M. Denk [voir (?)], sur lequel nous nous basons, la suppose. Nous: 


espérons arriver à nous en affranchir. M. Denk est, en effet, actuellement en possession 
de résultats tout à fait généraux sur l’ordre du point de raccordement de deux arcs 
d'ordre n de l’espace à » dimensions. 

(5) Sitzungsber. d. Phys. med. Soz. zu er 67, 1939, p. 1-3. 


+. nt ee tn ie C 
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Les points du type y sont des points de rebroussement, et ce sont les 
seuls points de rebroussement d’ordre 4. | 

La propriété suivante caractérise les points des types à et y : 

L'orientation du trièdre principal en un point de C, se conserve quand ce 
point parcourt C,, sauf aux points d'ordre ! de C, de l’un des Des x ou Y, 
où elle se renverse. 

Nous étudions alors la configuration que présente l’image de P, quand 
on le projette d’un point S sur un plan, en fonction de la nature de P et de 
_ la position de S. Tenant compte des résultats ainsi obtenus, nous repre- 
nons les raisonnements de M. Haupt et nous sommes amenés à classer les 
arcs et les courbes gauches d'ordre 4 en cinq catégories suivant qu'ils pos- 
sèdent : 

1° zéro ou tout au plus quatre points du type ra 

2°. un point du type 6 et au plus deux points du type «; 

3° deux points du type B; 

4° un point du type Y et au plus un pornt du type «; 

5° un point double et au plus deux points du type x. 

Si l’on convient de compter un point de l’un des types B ou y 
comme équivalant respectivement à deux ou à trois points du type «, 
les quatre premiers de ces résultats se condensent en la proposition 
suivante : {out arc et toute courbe gauches d'ordre quatre, sans point double, 
contiennent au maximum quatre points du type a. Et ceci permet de 
supposer que la théorie du raccordement de Juel s'étend aux arcs gauches. 

3. Dans le cas où C, est une courbe fermée, ces résultats se complètent 
par la condition suivante (°) : 

Sur toute courbe gauche, fermée, d'ordre quatre, le nombre des points 
d'ordre quatre de l’un des types a ou 7 est pair ou nul. 

Cela résulte immédiatement de ce que nous avons dit de l’orientation du 
trièdre principal. 

Les divers types d’arcs et de courbes gauches d'ordre quatre que nous 
venons de rencontrer existent certainement; on peut s’en assurer en 
projétant, d’un point convenablement choisi, une courbe co quatre 
d’un espace à quatre dimensions sur un espace à trois. 

Les considérations précédentes s'étendent à l’espace à 7 dimensions. 


* (5) Les résultats que nous obtenons ainsi contiennent comme cas particulier des 
résultats voisins de ceux que M. Courtand à annoncés dans sa Note aux Comptes 
rendus, 204, 1937, p. 215-217. Cf. également M. Scnerk, Math. Annalen, 112, 1936, 
P- mue 766 et B. Secre, À. Acc. Hal Mem., T, 1936, p. 365- -397. 


| 
| 
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THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur quelques théorèmes concernant la théorie 


des ensembles projecu fs. Note de MM. L. Ranronovrren et E. Livenson, 


présentée par M. Émile Borel. 


M. Kuratowski (!) a démontré le théorème que l'opération (A) effectuée 
sur les ensembles projectifs de la classe P, (ou C,) conduit aux ensembles 
de la même classe. Il en déduit, comme conséquence, notre théorème 
d’après lequel la classe (C) de M. Lusin est contenue dans la partie com- 


mune des classes P, et C, (?). Nous voulons indiquer ici que le théorème : 


démontré par M. Kuratowski ne constitue que la conséquence immédiate 
du théorème IT de notre Note (*}. Nous profitons de l’occasion pour com- 
muniquer les démonstrations de quelques-uns de nos théorèmes énoncés 
en 1929-1930. Pour simplifier les raisonnements nous nous pérHerers aux 
ensembles projectifs de classes finies. 
Tuéorème 1. — Les classes P, et C,, peuvent être présentées dans fe forme 


P, = (Fr) = He (G) ; Cr = Ho(F)= Hx(G)  (*), 


où NN EC, aNt, NEC à à 


Démonstration. — Pour la classe P, l'affirmation du théorème est 


évidente parce que l'opération À est équivalente à une ®, — opération 
dont la base est un ensemble N°, N° du type G;— C,. Supposons que le 


théorème est vrai pour P,,,. Alors, d’après le théorème VIII de notre 


Mémoire | Mémoire [, p. 248, loc. cit. (*)], lorsque P, =H,;(F)=H;;(G), 
la classe ue des ensembles complémentaires est une classe 


He (G)— x (0 où par exemple = 
NEC C[Pr (Ja Ne ]S 


où 5 et J sont des exemples G;. L'ensemble N° étant de la classe Ce 


7 ) Comptes rendus, 203, 1936, p. g11. 
(2) La démonstration de ce théorème est donnée dans notre Note citée (°), elle 


s'appuie sur la théorie des opérations sur les ensembles. Le développement complet _ 


de cette théorie est donné dans notre Mémoire cité (*). 
(5) Comptes rendus, 190, 1930, p. 1114. 
(*) En ce qui concerne les notations, cf. notre Memoir on the analytical opera- 


tions and. projective sets, 1, Fund. Math., 18, 7. P Le 270; I, ee 20, Je 


p: 54-97. 


tu) re Hs, (G), où par exemple 


Nni 


Na = ((K 


1) Co ({ CK)E K € Fo. 


du voit donc. dnndieuent en s'appuyant sur le théorème V 
(Mémoire Ép: 237), que N°, est d la classe C,. Cr 0. 
. Tuéorème Il. Sie D, DCE Ex). Fo RAA SRE AA), 
ren. fe a se 


sr immédiatement d du théorème Ÿ (Mémoire p.239): 


= | 


PP 


| HuiGe ET CE 22 


\ te din la Note citée 7 Ce théorème est vrai 
les classes Pa et Ca avec les indices transfinis de la première 


Rue LS 4 Fier 


re _ 


L nd ere 


DER 
y A 22 


| D'ONETR, (= 23, 4. 


) pas à à la classe des ensembles (C) de M. Lusin. 
ane la base de A sie, RD, regardée comme une 
0 . construire un FER vdi d'un ensemble 
classe re Le FE < D. 


e 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une généralisation de la formule de 
Taylor. Note de M. Jgax Dersarre, présentée par M. Henri Villat. 


Soit d un opérateur linéaire défini pour une classe linéaire A de fonctions. 
de la variable réelle æ; nous supposons que les hypothèses suivantes sont 
satisfaites : 

a. > possède un spectre continu S constitué par une partie bidimen- 
sionnelle du plan de la variable complexe À, et des fonctions propres corres- 
pondantes; on a 

de (21 A (+), - 
les 7,(æ) appartenant à A quel que soit À de S; de plus on suppose encore 
que 
At 
que S contient l’origine du plan des À, et que l’on a, quel que soit æ, dans 
un voisinage convenable de cette origine, 


Jitæ)= or) +hp(x) +... + ox) +... 
Tout cela entraîne les conséquences que voici : | 
Po(0)= 1; : Pn(o) 0; :pr(x) € À; don ()]=pri(r). | 
b. Nous ferons de plus, sur l'opérateur à une hypothèse d’unicité; | 
à savoir que la seule solution P(x; y) de l'équation F3 
d(D(235)] - D (PEL) 0 


nulle pour y — 0, appartenant à À, qu'on la considère comme fonction deæ 
ou comme oo de y, soit nulle. Dans ces conditions l'équation 


d(D(2:6)] —d[ DE; »)] 2 925») 


n'a qu'une seule solution satisfaisant aux mêmes conditions, quand elle en 
a une; nous la désignerons, lorsqu'elle existe, par la notation 


D(x; Y) = ty (6; n)]: 
Ceci étant, envisageons la série formelle d'opérateurs 


DE pIE + (y)d+ p(y) 2 +. qu(7) 00 +, 


ième 


où D!) désigne le n°"° itéré de d; cette série a un sens dans une certaine 


TA 


ona 


\ _ 
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classe fonctionnelle qui n’est pas vide car elle contient les j,(æ) pour [à] 


‘assez petit. T’[ /(£)] est en réalité une fonction des deux variables réelles 


æet y; on posera 7 
BIS G)I=T; (JE): 
On vérifie sans peine les relations (E désignant l'opérateur identique) 


POSE COPA Te Tr AYTEe = Te Tr, 


valables dans des classes fonctionnelles non vides. Posons encore 


(213) = TUE) = Se, (LE) 


£ \ P=0 


et 


2,003 6) LD (O LE: 90] = ge) OL: 


l’hypothèse d’unicité entraîne donc 


Ge  BUI= POI) + (en) UE), 


< : RE? 
qui est la généralisation de la formule de Taylor que nous avions en vue. 
Prenons 
D Sa 
la classe A est la classe des fonctions une fois dérivables; on trouve 


ter [9 (E, n)] + Q(2+.y—uyu) du, 
co 0 


\ 


et l'égalité (1) redonne la formule de Taylor sous l’une de ses formes 


classiques; dans ce cas É 
A dpi.) 


Nous indiquerons ultérieurement d’autres applications. 
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| ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une généralisation de la notion de varia- : 
| tion de puissance p°"* bornée au sens de M. Wiener, et sur la convergence 
des séries de Fourter. Note (‘) de M. Laurence C. Yoces présentée pars 
24 M. Gaston Julia. 


Soit D(u) une fonction continue croissante, au sens strict, de o à avecu. 
On RAPPELS D-variation totale d’une Re J(x) sur l'intervalle réel. 
[æ', æ’ | la borne supérieure des sommes 


D PLUS — Fa |] 


pour les systèmes, situés dans [2', »”|, d’intervalles [@;, G;] n'empiétant 
pas: lorsque cette borne est finie, /(æ) est dite à D-vartation bornée sur 
[æ', æ&"]. Outreles cas classiques (4) — u (Jordan) et b(u) — u° (Wiener), 
les applications suggèrent l’étude des cas plus compliqués, par exemple 
celui des produits d’exponentielles, de logarithmes et de puissances. Les 
applications que j'ai données pour le cas des puissances (° ) peuvent être Se 
/ étendues au cas général. | < 
Soient D(u) et W(z) deux fonctions continues, croissantes ‘de o à o. 
avec u, et soient o(u) et L(u) les fonctions inverses. Supposons en outre 


Zi G)<e 


Soient À, et B, respectivement les D- et W- variations totales. des fone- 
tions f,(æ).et g,(æx) sur [x', &"]; pour y = + 2, ..., et soient SA,<A LL; 


SB,<B < x. Alors. RS Z : 
RO 


RES 
\4 
où K désigne une constante universelle ne dépassant pas 20. QT EE 
L'existence des intégrales de Stieltjes (dans un sens légèrement gi géné 
ralisé) et l'inégalité (1) se déduisent du cas particulier de(I)où lon 1 suppose 
les f,(æ) fonctions en escaliers. On obtient en même temps des théo- 


J LAC) = Rte) de (a) 


(1) Séance du 8 février 1933. 
(?) Acta mathematica, 67, 1936, p. 251-282. ee 


ART 
i 
\ 


Lr 


Le cn Lt RS 2 © 1 


= S 


Ro 


rèmes d’ intégration terme à terme qui ne font pas usage de l'hypothèse 
classique de l’intégrabilité absolue. Leurs énoncés sont tout à fait analogues 


à ceux du Mémoire cité (*) où l’on remplacera partout les variations de 


puissances p""° el g°"° totales (avec 1/p + 1/q © 1) par les D- et W'- varia- 


tions totales [avec Eo(1/n)Ÿ(1/n) Se]. 


A ces résultats s'ajoutent d'autres plus précis, si l’on suppose de plus 
que D(z) est une fonction convexe, sans d’ailleurs supposer que c’est le cas 
aussi de la fonction Wu). Avec les notations précédentes pour v = 1, 
2, ..., N, écrivons encore ZA,<A <w et cette fois NB,<B*<. On trouve 


alors 
4040) 


où K ue: une constante le ne dépassant pas 32. De l’inéga- 
lité (ID) on déduit par exemple : st f,(æ) + f(æ) et si les fonctions f,(x) 


ont sur [x', æ"] D-variations totales inférieures à une constante fixe, on à 


Ê LAC Re) de) 


= 


L MOTO e POP 


pour & toute fonction g(æ) à D-variation bornée. Ajoutons encore que (I) 
peut: s'énoncer aussi pour les fonctions à deux variables; elle diffère alors 
_de beaucoup de l'énoncé correspondant à (1) et conduit das la théorie des 


séries de Fourier à une forme de l’ équation de Parseval. 


Les méthodes ci-dessus trouvent leurs applications dans la théorie des 


_ séries de Fourier, par le fait que les fonctions 


[A 2 


ont W-variations totales inférieures à une constante fixe de la He 


Le KE), pourvu que cette série converge et que 


Vu, )+<W(u,) ST (u, + u,) 


| pour u, = ) etu 4 re o. C’est le casen particulier lorsque l’on choisit, pour 


e ) all Fiat une erreur à la page 291, il faut remplacer l’ensemble 
A+ ne PRE — par (A, + B.) (A+ B_). 


€ 
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suffisamment petit et positif, W(u)—u/|logu|'* où e 0. On trouve 
ainsi : Soit, pour u suffisamment petitet positif, D(u)— exp(u*)oùa <[ 1/2, 
et soit f(æ)une fonction périodique à b-vartation bornée sur une période. 
Alors la série de Fourier de f(x) converge vers | f(æ+0)+ f(æ—o)}/2. 


MÉCANIQUE. — Sur la vibration fondamentale d'une membrane. 
Note de M. Josepn Banra, présentée par M. Jacques Hadamard. 


Considérons l'équation des vibrations d’une membrane 


(1) Au+Aiu—=o, 


valable dans un domaine borné $S, avec la condition aux limites 4 — 0 sur 
la frontière s de S. Nous nous proposons d’indiquer un procédé élémen- 
taire qui permet d'obtenir des bornes supérieures et inférieures pour la 
plus petite valeur propre À — À,. La fonction propre correspondante sera 
désignée par w,. On sait que w, est différent de zéro dans le domaine S. 
On a, d’après (1), 
Au; . 

(2) = Fe < 


Soit f(x,.y) une fonction arbitraire, deux fois dérivable, différente de 
zéro dans le domaine S, et qui satisfait en outre à la condition aux limites 


(3) f==0 


sur la frontière s. Posons u, — f + g. Par conséquent, g satisfait aussi à la 


condition aux limites 


(4) ren 
Ea substituant 4 — f + g dans (2), nous obtenons 
,— AU+e)= di Jag=éaf, 


Dans le domaine S, le dénominateur de la dernière fraction est différent 
de zéro. Le numérateur, par contre, change de signe (ou bien il est identi- 
quement égal à zéro), car on a, d’après la formule de Green, 


[use-eanas= [(1SE-a8)à—e. 
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Par conséquent on a les inégalités 


“ Af A 
(5) (- Se) sus(- +) 
f min F JE mux 
qui donnent des bornes supérieures et inférieures pour À. 
Applications. — Comme exemple numérique, nous allons considérer une 
pp P que, 


membrane elliptique dont la frontière est donnée par l’équation 
hk— 2 — 4y= 0. 


Posons, premièrement, f=(4—x —47?)(4 — x? — y*). Ontrouveles 
inégalités 
— 20 << 3,91. 
Deuxièmement,-posons f — (4 —x?—4y?)(252 — 35x?— 6o7°). La for- 
mule (5) donne alors les inégalités 


3,25 LR < 7,33. 


4 


En résumant, on obtient les inégalités : 
3,20 T9, 01 


Signalons que M. Trefftz avait obtenu par une autre méthode (!) les inéga- 
lités | 

& 3,460 À < 3,560. 
La méthode de la présente Note admet des généralisations qui seront 
publiées prochainement. 


AÉRODYNAMIQUE. — Sur la représentation du sol dans les-essais 
aérodynamiques de véhicules. Note (') de M. F. Gnuson, 
présentée par M. Henri Villat. 


La méthode des deux maquettes symétriques pour la représentation du 
sol dans les essais aérodynamiques de véhicules en soufflerie, présente sur 
la méthode du plancher fixe l’avantage de ne pas faire tandilles la partie 
inférieure de la maquette dans une couche perturbée par le frottement. 

Elle est défaillante dès qu’apparaissent les sillages à tourbillons alternés 
de Bénard-Karman. Le système de tourbillons alternés de chaque maquette 


(*) Mathematische Annalen, 103, 1933, p. 595. 
(:) Séance du 1°" février 1935. 
C. R., 1937, 1° Semestre. (T, 204, N° 7.) 3/ 


gp 


r F FOURS RES Nr NE Se 
: D TP TRUE VEN TEE 
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interfère alors avec l’autre pour donner un système alterné complexe qui 
n’admet plus de plan de symétrie : la figuration du sol n existe donc plus. 
Pour conserver dans ce cas la représentation du sol, nous proposons 


d'utiliser deux maquettes symétriques, et d'empêcher la formation d’un 
É sillage dissymétrique par indroduction d’un plancher mince pure: écran, 
dans le plan de symétrie et en aval des maquettes. s Ë | 
L'efficacité de ce dispositif a été contrôlée par des essais à la cuve 
Toussaint-Carafoli de l’Institut Aérotechnique de Saint-Cyr. 
Ces essais ont porté sur des cylindres et des maquettes de voitures, et. | 
ont indiqué que l'introduction de l’écran PRESSE effectivement l interté- 4 
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rence des deux systèmes alternés (ces deux systèmes se mettant néanmoins 
en phase dans le cas des cylindres). 

Des mesures comparatives de résistance à l'avancement ont été égale- 
ment effectuées en soufflerie sur une maquette d’autorail. Elles ont porté 
sur les cas suivants : deux maquettes symétriques, maquette sur plancher 
fixe, deux maquettes symétriques et écran aval. 

La méthode proposée a donné dans ces conditions une traînée intermé- 
diaire entre les traînées données par les deux autres méthodes. 


AÉRODYNAMIQUE. — Sur une définition rationnelle de la'qualité des hélices 
sustentatrices. Note de M. Sveropozx Pivxo, présentée par M. Henri 


Villat. 


Le rendement total d’une hélice propulsive s'écrit, comme l’on sait, 


ce ee. re AE 
.. > PP Re 


où T est la traction de l’hélice, P,, la puissance absorbée en chevaux, 
V, la vitesse du déplacement de l’avion et 4,, k#,, À sont les coefficients sans 
dimensions, définis par les relations 


Has 7 Pey 


k» = 


k 


M pRRr(Ro) ra 


p/2R2T (Ro )° Ro 


D'après la théorie classique de l’hélice, le rendement r peut être consi- 
déré comme le produit 


ky 
DE es Milo 
(92 


* 


n, est le rendement propulsif, dont la valeur optimum est donnée par 


l’expression théorique 
NV, 2 


NÉ A EVE PTE 


ai — 


# étant la vitesse axiale supplémentaire dans le plan de rotation de l’hélice; 
"> comporte les pertes de puissance dues à la rotation de la veine soufflée 
en arrière de l’hélice et , comporte les pertes dues au frottement. 
Le produit 9,1; = %,, qui caractérise ainsi le fonctionnement de l’hélice 
au point fixe, peut être appelé rendement sustentatif de l'hélice. Dans le cas 


à 


| 
| 
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général, il peut être mis sous la forme 


kr À er kr 


X> fh 2k 


ie 


(NEVER 


Pour une hélice sustentatrice, À = V,/Rw—o et cette expression se 
réduit à | 


CE 


— k " ” 
fee 2Kp 
Remarque. — On appelle rendement d’une machine quelconque le rap- 


port du travail utile au travail dépensé, par unité de temps. Au point de 
vue aérodynamique, le pseudo-travail utile d’une hélice propulsive est égal … 
à T(V,++). Pour une hélice sustentatrice, le travail utile dans le sens 
mécanique est nul, parce que l'hélice tourne au point fixe et ne se déplace 
pas. Mais le pseudo-travail utile dans le sens aérodynamique n’est pas nul 
et il est égal à T,e. Il en résulte que le pseudo-rendement ou la qualité sus- 
tentatrice d'une hélice qui tourne au point fixe est définie par le rapport 

ea TE . : 
FE PEr, : 


On sait, par suite, d'après la théorie classique, que la traction d’une 
hélice sustentatrice est égale à 
Te 2p Rime. 


On peut exprimer v en fonction de T, et l'on obtient le pseudo- rendement 
d’une hélice sustentatrice sous la forme 


DE d 1 | d V4 TS 
MEET PE UT RD ee Bas = ee 
M 76Pev 7520 Por V RIT x ST 


En passant aux coefficients sans dimensions, on obtient l'expression 


ne 
F2 2 y, 


| 


trouvée plus haut. Il est extrémement aisé de dau que h valeur! “14 
maximum de la qualité sustentatrice 1, ainsi définie est égale à l'unité, 
dans l'hypothèse d’une hélice sustentatrice idéale, en négligeant le fates 
ment et la rotation de la veine soufflée. ë 

Parfois, on fait usage des coefficients t unitaires + et y, définis sue les 7 


+ 


à 
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relations 


ne Jh et s 75 Pcx : 
pr? D" Le 3 D° 


Il est facile de voir qu'avec ces notations, le pseudo-rendement d'une 
hélice sustentatrice est donné par eo 


HYDRAULIQUE. — Remarque sur le tarage des moulinets hydrométriques par 
déplacement en milieu confiné. Note (') de MM. Léororr Escande et 
Gronçes Sasarue, présentée par M. Charles Camichel. 


Dans nos précédentes recherches sur les moulinets hydrométriques (?), 
nous avons examiné les erreurs susceptibles d’être introduites dans les 
indications fournies par ces appareils, soit par l’obliquité des trajectoires, 
soit par le voisinage d’une paroi solide ou d’une surface libre, soit enfin, 
par le fait d’un tarage effectué au moyen d'un manège de trop faible dia- 
mètre. 

Dans la présente Note, nous examinons les perturbations susceptibles 
d’être provoquées dans le tarage des moulinets par le fait des dimensions 


transversales trop faibles qu di dans lequel on effectue la translation de 


l'appareil. 


Divers auteurs, et en particulier M. Foch et M. Laurent (*}, ont étudié 


ce problème, mais à un point de vue différent. 


Dans nos recherches, effectuées sous la direction de M. Camichel, nous 
avons utilisé pour accentuer le phénomène étudié, un canal de tarage, de 
dimensions exagérément restreintes (largeur : 0",24), spécialement établi 
à cet effet sur une longueur de 50". Le moulinet étudié est un moulinet Ott, 
type Arkansas, n° 5225. 

1° Dans une première série d'expériences, le moulinet est placé au 
centre de la section mouillée du canal (/ig. 1) et l’on donne diverses valeurs 
à la profondeur H. Les courbes de tarage ainsi obtenues (/ig. 1) présentent 
toutes une singularité. 


.(*) Séance du r°" février 1937. 
(2; Comptes rendus, 203, 1936, p. 922 et 204, 1937, p: 330. 
. (*) Revue générale 2 l'Électricité, 29, n° 43, 1930, p. 31 M 
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Si l’on construit la courbe de l'erreur : —(V,— Vy/V, V. et V désignant 
les vitesses d'entrainement de l'appareil qui correspondent au même 
nombre de tours seconde, d'une part dans le petit canal, d'autre parten. 


milieu infini, on voit (/ig. 2) la valeur considérable de cette erreur au voi- 
sinage de la singularité constatée. RS 
Le phénomène peut être interprété par l'existence d’une onde de transla- : 
tion provoquée dans le canal par le déplacement du moulinet et de la tige ; 
support. La figure 1 donne la vitesse de translation de cette onde, en fonc- 
tion du tirant d'eau H, dans le canal. On voit, en effet, que la vitesse de 
l'onde est voisine de la valeur de V, correspondant aux singularités. Se 
2° Dans une deuxième série d'expériences, nous maintenons le tirant 


& 
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d’eau constant H— 36%, et nous opérons pour diverses valeurs de la 
distance À de l’axe du moulinet au fond du canal. Les figures (3) et (4), 
analogues aux figures (r)et (2), représentent les résultats obtenus dans ce en 

cas. Les singularités sont d'autant plus importantes que le moulinet est 

: enfoncé plus profondément, ce qui peut s'expliquer par la perturbation = 
plus grande provoquée par la tige support. Es 


AVIATION. — Appareil pour enregistrer les déformations et les vibrations de 
l’hélice aérienne pendant le vol. Note (') de MM. Damrrry Panorr et 
Pau Riz, présentée par M. Albert Caquot. 


_ Pour étudier les déformations de l’hélice et ses vibrations pendant le vol, 
il est nécessaire de mesurer directement les déplacements relatifs de 
diverses parties de ses pales. Pour enregistrer ces déformations, on a con- 
struit, d’après nos dessins, un appareil d'enregistrement spécial. 

À l’aide d'une chambre photographique, liée à l’hélice même, avec un 


à ME - Res = Fig. 1. 


À 


___” filmse déroulant d’un mouvement uniforme; on peut enregistrer les posi- 
_ tions relatives des éléments des pales. É 
- La chambre photographique et l'objectif, deux bobines, un petit moteur 24 


TRE G) Séance du 18 janvier 1937. 


| D: 


NERE . ï Le 2 D 


D hs, 2 
k 
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électrique pour dérouler le film, un enregistreur de temps et un petit 
miroir qui sert à réfléchir dans l'objectif les points étudiés de la pale sont 
disposés dans un ajutage fuselé (fig. 1). 

L'obturateur de la chambre est muni de deux fentes étroites parallèles 


(fig. 2). 


Le film se déroule perpendicüulairement aux déplacements des points 


Fig: 2. 


de la pale de l’hélice, qui se produisent dans une direction normale au 
plan de la rotation de l hélice. 

- On fait tracer sur la partie étudiée de la pale ae en blanc et sous un 
certain angle à l’axe de la pale une raie noire. 


Fig. 3. 


S'il n’y a pas de vibrations de la pale, cette raie noire à travers les deux 
fentes se dessine sur le film sous forme de deux taches noires. 
En cas de vibrations de la flexion de la pale, ces taches dessinent sur le 
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film deux courbes ondulées; la distance entre les deux lignes centrales 
de ces courbes reste invariable. 

Par contre ces deux courbes se rapprochent toutes les fois que se produit 
une torsion de la pale. 

A l’aide de l’oscillogramme on obtient le caractère de la déformation. 

On observe sur l’oscillogramme (fig. 3) les vibrations de flexion qui 
s'amortissent. 


LOGIQUE. — Les relations d'incertitude de Heisenberg et la logique. 
Note (!) de M'®° Pauzerre Février, présentée par M. Louis de Broglie. 


Les relations d'incertitude d'Heisenberg peuvent être évidemment consi- 
dérées au point de vue logique comme des conséquences de la mécanique 
ondulatoire, qui apparait comme une théorie mathématique construite 
dans la cique classique. 

Le but de cette Note est de montrer qu ’on peut les considérer comme des 
lois fondamentales sur les mesures physiques à à partir desquelles il sera 
possible de constituer une logique qui se trouvera adaptée aux propriétés 
des objets microscopiques, et de telle manière que la théorie des quanta 
apparaisse comme une théorie mathématique dans cette logique. Cette 
façon de procéder semble légitime si l’on admet avec M. Gonseth (?) que la 
logique est avant tout la science des propriétés fondamentales des objets, 
une physique de l’objet quelconque. 

Soit d’une part un système de principes présupposé en vue d’une 
recherche expérientielle, et d’autre part un ensemble de propositions 
énoncées sous la condition de cette axiomatique; elles peuvent être par 


“rapport aux principes : soit vraies, nécessairement ou de façon contin- 


gente ( V ), soit fausses nécessairement (A), soit fausses de manière contin- 
gente, erronées (F); ces deux dernières valeurs constituent le faux de la 
logique classique. 

Les relations d'incertitude d'Heisenberg étant considérées comme faisant 
partie de l’axiomatique ci-dessus définie, nous sommes amenée à distinguer 
une valeur A de la façon suivante : 

Soient 4; et b;les propositions, concernant un corpuscule, définies par 


(1) Séance du 8 février 1937. 
(?) Les Mathématiques et la Réalité, Paris, 1936, p. 155. 


type que l’on ne rencontre pas en logique classique, et qui se traduisent 


toujours À. D'où les deux matrices de l'opération produit : 
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a; = la coordonnée g; a la valeur gai, 
b; = la composante p; de la quantité de mouvement a Ja valeur Doi 


les propositions telles que a; & a, b; & be, a; & GZÆH) ohéissent aux 
lois habituelles du produit logique. Mais il n'en est pas de même pour la 
proposition 4; & b,. En effet, bien qu’indépendamment a; ou b; puissent être 
vraies, leur produit ne peut être vrai (c'est-à-dire leur vérité simultanée), en 
vertu des relations d'incertitude. Ceci introduit entre des couples de pro- 
positions que nous appellerons propositions conjuguées des liaisons d’un. 


par des lois spéciales pour le produit de ces couples de propositions. 

Il nous faut maintenant préciser quelle est la valeur logique des proposi- 
tions telles que a; & b;. Considérons des propositions liées à des grandeurs 
physiques quantifiées, c’est-à-dire ne prenant que certaines valeurs, comme 
c’est le cas pour l'énergie; par exemple, la proposition c définie par 


c = l'énergie E a la valeur E,. 


Si l’on effectue une mesure, et que l’on trouve pour E la valeur E,, la 
proposition c est vraie. Dans le cas contraire, c est non vraie; mais il nous 
paraît essentiel de distinguer deux éventualités suivant que E, appartient 
ou non à l’ensemble des valeurs possibles pour E. Il nous semble naturel 
de dire que dans le premier cas la proposition c prend la valeur F, et dans 
le second la valeur A; F apparaît comme du possible non réalisé, A comme 
du non réalisable. £ 

En logique classique, le produit est défini par les conditions qu'il est 
vrai si les deux propositions sont vraies, faux si l’une des deux est fausse. | 
Dans le cas de propositions non conjuguées, 1l devra donc être A si Pune 
des propositions est A ; et dans le cas de propositions conjuguées, si l’une 
est V ou F, c'est que l’on a effectué une mesure, et la valeur de l’autre n’est … 
pas déterminée, la seconde mesure n’ayant pu être faite; ceci conduit à ce 
que le produit soit A. Enfin, si l’une est A, le produit est A ; ces conditions 
ne sont satisfaites que si le produit de de propositions conjuguées est. 


. Propositions non conjuguées. Propositions conjuguées. < 
& | V FA £ & | V F A : 
VEN FA VIA AA 
FFE A F | À À A 
A] AA À AÏJAAA 
(A prépondérant sur EF, (A absolument prépondérant.) 


qui est prépondérant sur V.) 
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Ainsi nous sommes amenée à une logique à trois valeurs, dont le produit 
obéit à des règles spéciales, les couples de propositions devant être séparés 
en propositions conjuguées et non conjuguées. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Relations entre la polarisation d’un photon et les 
spins des corpuscules constituants. Note (') de M. Jean RouBauD-VALETTE, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Prenons, pour définir le corpuscule, les quatre b; solutions des équations 
de Dirac; et, pour définir l’anticorpuscule, les quatre +, solutions des 
équations complémentaires (?). 

Supposons les ondes planes et se propageant suivant Oz. On a, comme 
moment magnétique du corpuscule en supposant les Ÿ; normés, en tenant 
compte de w?/c?— mc? PE : 


ee es Li. 
De Arme AA*+ BB* 
formules identiques à celles obtenues dans l’approximation newtonienne. 
_ La représentation sphérique de Jordan fait correspondre à la direction 
du moment JM, le point m d’affixe cot 0/2 e?— — BJA. 
SiA = Xe, B— vers on a, pour l’affixe, 


Le module d l’affixe est le quotient des modules des ondes de spin 
— hlhr ; ne les modules des ondes de spin AT RL DRnen he est 


É 


Ra duo. nous avons un moment JÙ auquel ns le eu m' 


nt gl Te lets *Touÿ, FH b 1 igale fa letéatr, 


Se ) Séance du 8 février 1937. 
RAC DE BROGLIR, Une nouvelle conception de la lumière, Paris, 1934, p. 12. 
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Pour fixer les positions relatives des deux mowents, prenons le quotient 
des deux affixes des points représentatifs; ce quotient est égal à 


2 


Module ondes spin — es 
; 2T 


A RS | Qu pe 
2° KA 


#1 


NPA NET | 
LV | 1] Module ondes spin + Ve 


4T 


car ,/b,—= 4, /4. 


Prenons maintenant l'onde du photon formé par la réunion du corpuscule 
et de l’anticorpuscule. 
Nous pouvons la représenter, dans le langage de l'optique, par RS 


æ— f,cos(anrvt + ®)+ f, cos(27vt — &), + 
J = fsin(2rv +o)— f,sin(anvté —ù). 


Le retard de la phase du circulaire gauche sur le circulaire dre est 26. 
La représentation de Poincaré fait correspondre à [la polarisation le 
point M où tangv—b/a=(f,—f,Y(f;+ f,). En faisant une projection 
stéréoscopique de M sur le plan XOY, avec comme pôle le pôle boréal, on 
obtient pour affixe du point projection : 3: = f,/f,.e*". Or, on peut prendre 
comme vecteur lumineux, le vecteur DRE électrique associé à l° onde, et 
écrire les valeurs des composantes : 


2Ti : ne 


2TTUo W tit Pez] 


æ = parte réelle de E,—— 24 ra (c—a)e Li 
5 D ont RATE p_5] 
y = partie réelle de E,—=— 241 r: Re (ca+e)ef ë 


On voit que l’on peut prendre, PO frs eto: 


ebies SENS HARRIS SR 

26 — différence entre argument de c; et emetse ARR RUES 
d'où,:6, = 0 correspond da 0: et, Le suile, à une onde dextregyre LM 
C, = 0, à une onde lévogyre. Re | 


Lt res vaut den Ut RTS RE Sr CES 
LIBRE | 


» 
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En prenant les expressions de E,,, E, en fonction des ®,, du photon (*), 
on à 


D ii dun [NH 
D, FPE D, | | Lo SE Me | 
ou BORNE 
; > 10, - |Module-ondes dextrogyres |? 
Fe en Re 7 | Module ondes lévogyres |? Re 


Le premier membre est identique au terme que nous avons obtenu 
comme quotient des affixes des points représentatifs des moments. du 
corpuscule et de l’anticorpuscule, d’où 


Module ondes spin — . 


AT 


[Module ondes spin + | 
LT 


| Module ondes dextogyres| 
| Module ondes lévogyres | 


Par suite, le langage spin pour les corpuscules peut être mis en corres- 
pondance complète avec le langage polarisation pour les photons. 


- ÉLECTRONIQUE. — Propriétés du photon électronique. 
Note de M. 3. 3. Pracinreanu, présentée par M. Jean Perrin. 


Le photon est ici conçu comme particule produite par l'association d’un 
Ê . 
_positon et d’un électron avec interaction des deux constantes, exprimée 
par la loi des masses au repos 


(open my=—= const, ed, 


/ 


où À représente la constante électronique de fusion, à savoir (*) 


2m C° N 


Le but de cette Note est de montrer : 1° que la condition des statistiques 
pour un tel gaz photonique est satisfaite; 2° que le théorème classique sur 
le mouvement relatif se conserve dans le cas présent. Ce mouvement 


(3) Louis pé Broque, op. cit., Paris, 1936, p. 19. 


(1) 3. J. Pracnrranu, Comptes rendus, 203, 1936, p. 1343. La dernière phrase, en 
bas de la page 1343, doit se lire : En effet, les considérations de M. Jordan prouvent 
qu'on ne peut pas considérer les deux particules comme indépendantes. Donc...., 


“ +, 
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autour du centre de gravité est nul à cause du fait que l'association électron- 
| positron s’eflectue avec annihilation des charges; 3° qu'on peut préciser en 
j quelque sorte un processus intératomique concernant la formation des 
; - photons de rayonnement par exitation (atome de Bohr). 

Dans ce but on observe d’abord qu'on peut généraliser la relation (2), si. 
| l’on admet que les particules composantes possèdent une énergie ciné- 
| "+ tique £,, sous la forme 


Fa (3) VER 


To 


TR où < désigne l'énergie totale du système composé. 

Soit maintenant un gaz d'électrons en présence d’un gaz de positons, 

dont les composantes ne soit plus indépendantes, maïs en action réciproque 
définie par (3). Pendant leurs processus d'association il y aura toujours 
tendance vers la fusion, dont la probabilité est réglée par (3). Si € est 
l'énergie d’un électron (le positon correspondant étant supposé en repos), 
la probabilité qu'un atome matériel (il doit toujours intervenir dans un tel 
processus) absorbe un électron, sera donnée par 1/(e*"+ 1) (statistique 
de Fermi). Soit w la fréquence d'absorption de l’atome considéré. Cet 
atome sera alors en état d’absorber une énergie 4w. On peut dans ce cas 
imaginer que l'interaction (3) soit implicitement contenue dans le fait 
même que l’atome ne peut absorber que des positons dont l'énergie est 
justement wo — €. La probabilité d'une telle éventualité est 1/(e/° =") 
(Fermi). Sous cette condition on peut considérer les deux systèmes de 
particules électroniques comme indépendants. La probabilité totale sera 
donc 1/(e**+1).1/(e"-%%+ 71), Si l’on tient compte de (3) et si l’on 
pose X'/w = æ, en effectuant la sommation pour toutes les valeurs positives 
et négatives de æ, on trouve 


œ 
26 ? © ka 


Len MT LE D 
2 GG = ESS 


relation établie par M. Jordan. On obtient ainsi une distribution Bose- 
Einstein pour les corpuscules résultants RSS 

2. Supposons, dans l'équation du photon, qu'on mette en évidence ls 
charges des PACE composantes, par la présence d’un champ magné- 


tique extérieur À. On a alors 


Ne SCA ex SE do 
@ ( po = © L =}, 6, 
lea (r | CA }+ ca (+ + FA) lon 


L roi. 
“ 
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+ 
Pransformons cette équation par rapport aux coordonnées du centre de 
gravité et prenons la moyenne par rapport au mouvement relauf dont la 
fonction d'onde soit ©. On a 


. évPeai=- Alf g'atqdi— f gate di l= 0. 


La valeur moyenne du mouvement relatif est égale à la différence des 
courants électriques d’univers dus aux deux charges. Ils sont égaux et par 


suite se détruisent. Donc la disparition du mouvement relatif est une 


conséquence du fait que les deux charges sont égales et de signes con- 
traires. On retrouve ainsi le théorème classique. Il n’est donc pas 
satisfaisant d'employer cette circonstance même pour définir les états 
fondamentaux des électrons et des positons au moment de leur association 


afin de former un photon; comme le suggère M. J.-L. Destouches en 


reprenant notre idée initiale (?). Les états fondamentaux dans lesquels 
doivent se trouver les positons et les électrons pour être capables de 
constituer des photons sont définis par l'effet d'interaction qui détruit 
leurs masses au repos. 

3. D’après (2) le positon possède une énorme affinité pour l’électron. Il 


est très plausible d'admettre que son affinité pour la matière est du même 


ordre de grandeur. Dans l’intérieur de l’atome il n'y a pas de photons 
libres. Si l’ on soumet alors un atome à une excitation extérieure, un 
photon va pénétrer dans l’atome et rencontrer un électron d’ énergie €;. 

Si les circonstances sont favorables il se décomposera dans un positon et 
un électron d'énergie e;. Le positon libre va s'unir aussitôt à l’électron 
pour former un nouveau photon qui sera émis avec l’énergie kw donnée par 
la lor (3) qui règle la formation des photons, à savoir kw —e;— &;. La durée 
d'un tel phénomène est 1/1*.107* sec, durée du même ordre de grandeur 
que celle connue pour l’état d’excitation d’un atome rayonnant. Cette 
image est peut-être capable de préciser le sens physique de la condition de 


la fréquence de Bohr. 


(2) Comptes rendus, 202, 1936, p. 921. 


Ÿ 
À 
. 
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SPECTROSCOPIE. — /nfluence de la pression sur la fonction d'excitation des 
bandes de la molécule d'azote ionisée. Note (‘) de M. R. Bern, pré- 
sentée par M. Charles Fabry. 


Les travaux relatifs à l'excitation, par choc électronique, des bandes 
négatives de l’azote, ont fourni jusqu'ici des résultats en apparence incon- 
ciliables. En particulier, le maximum de la fonction d’excitation a été 
observé vers 130 volts ou vers o volts. 

Afin de rechercher la cause de ces divergences, j'ai repris l’étude de 
l’évolution des bandes N; en fonction du potentiel excitateur, d’après des 
spectrogrammes correspondant à des pressions échelonnées entre 0,001 et 
om 5 de mercure. Les mesures d'intensité ont permis de mettre en évidence 
une influence profonde de la pression sur la forme de la courbe qui repré- 
sente les variations de la fonction d’excitation. Les clichés se rapportant à 
une pression inférieure à 0"",03 donnent une fonction d’excitation présen- 
tant un maximum vers 48 volts, tandis que les spectrogrammes relatifs aux 
pressions plus élevées conduisent à une courbe d'intensité caractérisée par 
un maximum très aplati vers 140 volts. Le passage d’un type de courbe à 
l’autre a lieu très brusquement. Par exemple, pour une pression de 0"",026, 
le maximum s’observe encore nettement vers 5o volts; il est rejeté au delà 
de 150 volts lorsque la pression devient égale à 0"",03. Dans ce dernier cas, 
le calcul du libre parcours moyen de l’électron montre que celui-ci, égal 
à 15%, est alors très voisin du diamètre de l’anode collectrice (14"*). La 
transition brusque se produit donc dès que le libre parcours moyen des 
électrons excitateurs devient égal à la distance des électrodes du tube 
utilisé. : 

Ces observations permettent d'expliquer les résultats des travaux 
antérieurs, et suffisent pour interpréter très correctement l’allure générale 
et même les particularités des diverses courbes expérimentales : 

1° Pressions très faibles. — Chaque électron rencontre au plus une 
molécule avant d’atteindre l'anode. Dans ces conditions, on détermine la 
fonction d’excitation vraie, qui présente un maximum vers 48 volts. 

2° Pressions élevées. — L’électron subit nécessairement plusieurs chocs 
entre le filament incandescent et la plaque. Lors de chaque collision, si 


(:) Séance du 8 février 1937. fe À 
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son énergie dépasse encore 18,87 e.V., l’électron porte la molécule 
au niveau N;(?2),, d'où elle retombe au niveau normal N,(°E), en 


émettant une composante du système négatif. 
L'intensité mesurée expérimentalement doit être considérée comme la 


n chocs 
' P = 4 mm : 
Cr 
LE 1 choc 
ne : p= 0,086 mm 
o 0 300 Es Y _ 
4 Fig. T5 é = Fig > 
somme des intensités correspondant à des molécules excitées au cours de 
ces chocs successifs. La fonction d’excitation résultante, déterminée 


graphiquement (fig, 1), est bien celle qu’indique l'expérience (courbe en 


pointillé). 
3° Pressions moyennes. — Ce sont celles pour lesquelles Le libre parcours 
moyen des électrons est de l’ordre des dimensions des électrodes. Certains 


électrons atteignent la plaque après un seul choc et d’autres, au contraire, 
donnent lieu à des collisions multiples. La fonction d’excitation obtenue 
expérimentalement résulte encore de la superposition des fonctions corres- 
pondant à ces deux catégories d'électrons. 
- Tenant compte des fluctuations qui se produisent dans le libre parcours 
et de la répartition des trajectoires dans le tube, il est possible d'apprécier, 


35 


tout au moins grossièrement, les nombres relatifs des électrons qui parti- 
_cipent aux deux modes d’excitation. Pour des pressions de 0,036 et 0"",026 


A C. R., 1937, 1° Semestre. (T. 204, N° 7). 


l 


D 


ob 


proportion des électrons subissant un chocunique mare de 5o pour100 
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de mercure, les libres parcours sont respectivement La,b et 180. et w 


et 65 pour 100, Les figures 2 et 3, établies à partir de ces données, montrent 


Y 


0 400 200 ; OV 


Fig. 3. 


que l'accord est excellent entre les courbes prévues théoriquement et les 
courbes expérimentales (indiquées en pointillé). LITE 
En résumé, la fonction d’excitation vraie des bandes négatives del azote : 
présente Dion un maximum vers 48 volts. Pour la déterminer. expérimen- 
talement, il est indispensable d'opérer sous des pressions très faibles, pour 
lesquelles le libre parcours moyen des électrons est grand par rapport à aux 
dimensions des électrodes de l'appareil. _ FILIÈRES 


2 


THERMOGHIMIE. — Les valeurs intrinsèques des liaisons (C — 6) et (C — H) #2 
dans les hydrocarbures. Note (' ) de M. Marcus Baurzcus, Pre LE 
par M. Jean 


ES 


La spectroscopie nous a donné les valeurs énergétiques sas pour ha. 
dissociation des liaisons (par molécule-grammes) ee AE AS 


L,(H — H) = 102,72 + 0,02 Kw, L; A0 DJere: 2 + 0,2 Ka | 


(:) Séance du 8 février 1937. 


et a établi le fait que la transformation de l'atome C de l’état bivalent 
(niveau P) à l'état tétravalent (niveau ‘S) exige environ 100 K,, [ou 

| ès nos caleuls thermochimiques 102,72K,, exactement la valeur 
de la liaison L;(H — H)]. Par conséquent, l'équation thermochimique de 
la combustion de CO — CO* doit être écrite de la manière Suivante : 


| Lo O)= Pt C0 + 0) + Li(0 — O)j+(V;— V,) 
67,345 + 08,2 + 102,72 —228,26K,4. 


27 Z ps "4 12 | < \ 


LE D’ autre € part, Victor Henri a trouvé pour la réaction ë 
N Re ur À Y CO + G + 0 (P)— 225 Ka | à 54 
(voir. 4 Haeuail Main, 1931, p. 141), ou, d'après nos calculs 
aussi, 228, 26 Ka: Il n’y a aucun doute que dans Ë cas d’oxydation de : : 
ane gazeux, Jibre et neutre C en CO, l'énergie engendrée de 
4 228 ,26K,\ se distribue de la même manière que dans la réaction 
CO 00? une ssÿmétre de quatre valences de l'atome C n'ayant 
jamais été io e à savoir : 67,345 K., se dégageront en dehors, 
_ 58,2K seront. employées pour la dissociation de 1/2L;(0—0) et: 
É 102,72K., seront dépensées FOR porter l'atome neutre C à l’état 
… bivalent. A s ‘ensuit : se 


7 3 Lé se (M = o= (Ve EN D = 3 (Ve ALAN Kou 
:38 % ras #e re Rey ER L 


_ Dès. à présent. on peut adneure avec inde que l'atome C gazeux et 
libre Real me l'équation | 


LC 0 CO: ve . 


—456,53K.x. 


fe to : en + 2.102,72 


x st 0) + #L(0 = 0)] + LCR H) | 
Fe +: 58, 2 51, JD = nr4 17 Keue 


Pa (CH) = (re + n/4) 456,6 Ko 
À / + 


_ 


| 


| “CHU cm | CH 
L/m-E(C<0°)+ 7. sn r0).: pe Free sn) 020090. FAT TS ONE O 
2 Peu( CH?) NT TE D Ro LES Matte TAN are 8620 
3. Chaleur de formation. .......... RSS RS Te ne er 
(TE Gare ts CN) A GDS er ne toi 61053 ro, 0 267087 
HN SCAN at es Se 674,2 1230,4 290,8. 


6m CR 1220,7 2906,4 
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Alors, pour l’oxydation d’un hydrocarbure quelconque CH, 

(1) Pa(OmHr) = mL,(C— 0°) in Li(H-0) : 
= mPen(C + 0) LinPiu (HE +0) (mt 4) Li OZ 0) 
. + LH NH) + m(V,— Vi): 


Pour la chaleur P,(C”H”) on peut établir encore une autre équation 
(2) Pt Cr H) — P: al (CO H) ÉD ETC He) 
+ (m+n/4)L;(O — O) — (m — M) Vo Vs) = ms — V 1): 


L’ expression —(m=m)(V;=NV,)=m(V,=V,) doit être déduite 
en raison du fait que, dans un hydrocarbure C”H", en général (m — my. 
atomes sont déjà portés à l’état tétravalent et »m/ atomes C sont déjà en … 
état bivalent. En faisant fusionner les équations (1) et (2)et après la substi- 
tution des valeurs trouvées ci-dessus on obtient 


2L;:(C"H1) — | (m. 134,69 + Ln.67,26 ) PT cm) | 
js Ç n + 4m — m'). 102,72 Kcu, 


d'où l’on peut calculer EL;(C”"H”) pour tous les hydrocarbures. Les. 
résultats de tels calculs sont donnés dans les tables ci-dessous. 5 4 

Sur la base des chiffres trouvés pour ZL;(C"H") pour les corps de la 4 | 
série aliphatique, on peut calculer par la voie d'équations algébriques, 12 
valeurs énergétiques moyennes intrinsèques -% 


L(C —H)=167, 7 Keu, HG LOS Ke 


Ce sont les valeurs intrinsèques; en réalité, au moment de la dssociah ON 2 

d’une L;(C — H), 51,36 K,, et au moment de la dissociation de L;(C—C), « 
102,72K., déricnn est libres, à cause de la diminution du nombre de. 
valences des atomes C. C’est pourquoi les valeurs de ces ue qu'on peut … 
obtenir par voie spectroscopique doivent être Ë 


LC HE 167, 7e 91 26 LE6 AK 
L;(C — C)= 293,5 — 102, 72 — 120,78 Kuu. 


CI 


f 


1 
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Cyclo- 
Ethylène Acétylène : hexène Benzène 
: C2H'. C*H°. (OL » QUE CH. 

1. m.L(C— 0?) +£n.L:(H—0)..:....... 4o4,2 SOON LIT ID LN AOL, 4 
LD, LOS ESS RER ETS = :%839 2 311,6 904,0 786,5 
D Chaleur déformation: sax 2 uns de ver 72,0 20,0 241,2 228130 
I Te Abe MO) LOD APN nt de 924,4 719,9 - 2876,7 79, 4 
See ZI (CH) 5: Se D RD 006,4 744,2  3117,9  2997,3 
6. (m—n).223,5 + n.167,7-- m'.102%,72... 996,4 763,8 - 3120,7 .3017,7 


/ 


Au lieu de (m—1}), il faut compter : pour les corps cycliques, — m; 


aromatiques, —1 ; 1. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Tension de vapeur des carbures gazeux saturés et non 
saturés aux basses températures. Note de M. René DeLaPpLace, présentée 
par M. Jean Perrin. 


J'ai décrit (') une technique qui permet de mesurer d’une façon précise 
la conductibilité des gaz sous faible pression; réciproquement, à partir des 
courbes obtenues (?), il est facile de déterminer la pression d’un gaz en 


fonction de la température. Cette méthode est particulièrement précieuse 


puisqu'elle permet de mesurer les faibles pressions de gaz condensables qui 


ne suivent pas la loi de Mariotte. 


Les gaz étudiés : éthane, propane, butane, isobutane, éthylène, propy- 
lène, «-butylène, isobutylène et acétylène ont la même pureté que ceux 
signalés dans les Notes citées ; ils sont liquéfiés puis solidifiés à — 196° dans 
un appareil de pyrex dont le tube laboratoire est constitué par un ballon à 


_fond plat. Ce tube, baignant dans l’alcool absolu, est lui-même enfermé 


dans un bloc un pur épais terminé par un cône;le tout est plongé 


dans un grand Dewar plein d'azote liquide. Des couples an ecues 


cuivre-constantan permettent de connaître la température au fond du tube 
laboratoire. [l est aisé de maintenir celle-ci constante en réglant soigneu- 
sement lé niveau de l'azote liquide par rapport à la pointe du bloc d’alu- 
minium. 

J'ai mesuré la courbe de tension de vapeur en réchauffant lentement le 


Comptes rendus, 203, 1936, p. 1505. 


(£) 
(2) Comptes rendus, 204, 1937, p. 263. 


— | 


gaz liquéfié ou solidifié, 
les deux cas les Louis coincident Les résultats dats bte sont c 
dans le tableau suivant. . LPS RE 


Tempé- 24 Is0- La ÉurT EE Iso _ a-But, 
Éthane. pane. butane. Butane. ène. - Jène. Se es ns Fa 


o 


Tempé- 


ratures. 


—154 ...: 
—153.... 
— 152 .... 
AT: 
—150 ,... 
— 149 ..…. 
—148 ..., 
149 ..:: 
—146 .... 
—145.... 
ST ee 
143... 
SW D HE 
—141.... 
—140..,.. 
—139 :…. : 
—138.... 
—137.... 
—136.... 
—135 .... 
—134..., 
—133, 
Tres 
—131. 
—130.... 
—129 .:. 
- —128.... 
— 127... 
—126 .... 
—195 .... 
vw —124 ..., 
1931. 
—122.... 
—121.... 
— 120 ...: 
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Iso- 
butane. 


.Pro- 
pane. 


35 3 
40 3,70 
45,50 4,30 
54 0) 
64 6,30 
76,50 7,20 
97: 9 
150 10,50 
- 12 
ri 
_ 16 
18 
= 20,50 
du 23,30 
= 26,30 
= 30 
— 34,50 
= 42 
= 45 
ee 
= -59 
Ê 69 . 
= 81 
- 103 


Butane. 


0,50 


I 


Éthy- 


lène. 


Propy- 


lène, 


D 
26 
36 
44 
54 
67 
97 
146 


1s0- 


butylène. 


x-Buty- 
lène. 


0,50 


I 


De = 
“4 [l 

x Cr 
© 


©. 


(e) 


œ 
© 


D JO Or © os N 
Er OI I 
© © 


Ces déterminations systématiques des tensions de vapeur des carbures 
saturés et non saturés aux basses températures ont été effectuées, pour la 
première fois, en vue de la séparation et du dosage précis des gaz de mêmes 
familles chimiques, 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur un tétrahydrate du sulfate de zinc. 
Note (!) de M. Prenre VaLcer, présentée par M. Georges Urbain. 


Jusqu'ici seuls l’hexahydrate et le monohydrate du sulfate de zinc ont 
été obtenus par voie sèche, à partir de l'heptahydrate. 

J'ai étudié la déshydratation de cet heptahydrate en le chauffant en tem- 
pérature linéairement croissante. J'ai donné antérieurement une courbe 


Le 
$ à 
44 àf 
50049 es 
£ RÉ 
400 ER 
EF 


300 


Température 

100° 200° OA 

Déshydratation d’un cristal unique( 445mt) d’heptahydrate de sulfate de zinc effleuri 

(SO‘Zn+6,80 H20), dans un courant d'air saturé de vapeur d’eau à 22°C. en température 

linéairement croissante. La courbe I est la courbe masse-température, la courbe II est 
la courbe temps-température. 


enregistrée relative à une telle déshydratation (?); sur la courbe masse-tem- 
pérature Ï de cette figure, seul, le monohydrate est indiqué par le palier BC. 
J'ai analysé mathématiquement la portion AB de cette mème courbe comme 
je l’ai déjà expliqué (*), x désignant la fraction de la masse d'heptahydrate 
non transformée en monohydrate, si lon représente les variations de 
loglog1/x en fonction de la température, la transformée bilogarithmique 
ainsi obtenue présente un point anguleux que j'ai attribué au passage 
éventuel de l’hexahydrate, ou peut-être d’un nouvel hydrate inférieur, au 
monohydrate. 


Pour éprouver cette hypothèse, j'ai repris l'étude de la déshydratation 


1) Séance du 8 février 1937. Ca 
Comptes rendus, 198, 1934, p. 1860, jig. 4. É 
Comptes rendus, 200, 1935, p. 315, et Thèse, Paris, 1936, 3° Partie. 
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de M bhydrate en température linéairement croissante, en en modifiant: 


les conditions (*). J'ai examiné ainsi l'influence de : 


1° La vitesse d'échauffement : en diminuant la vitesse d’échauffement, 
j'ai seulement précisé l’existence du point angulèux sur les transformées 
logarithmiques des courbes masse-température; 

2° La see de matière : en diminuant la quantité . matière (de 600 à 
200"), j'ai obtenu un point d'inflexion : à tangente horizontale correspon- 
dant à l'hexahydrate déjà connu; 

3° L'état initial de la matière : en chauffant un cristal unique de 445", 
légérement effleuri (SO‘Zn +6,80 H°O), dans ün courant d’air saturé de 
ue d’eau à 22° C., j'ai abrens un palier correspondant à un tétrahydrate 
qui n’avait pas encore été signalé (cf. figure). 

. Remarque. — La courbe masse-température ci-jointe présente un point 
d’inflexion qui paraît indiquer l'existence di un trihydrate que j'essaye 
actuellement de préciser. 

Confirmation des résultats par les rayons X. — Je me suis assuré que le 
diagramme X du tétrahydrate pulvérulent est différent de ceux des hepta, 
hexa et monohydrate pulvérulents. 

Conclusion. — Ce tétrahydrate n’avait pas été trouvé par l'étude sta- 
tique de la déshydratation de l’hepta ou de l’hexahydrate. C’est grâce à 
l’analyse mathématique des courbes fournies par la méthode de M. Gui- 
chard que son existence m'a été révélée. C’est enfin, en variant les condi- 
tions D pure cette méthode, comme j'en ai montré antérieurement la 


nécessité, que j ’ai pu l’isoler. Ainsi se trouve confirmé l'intérêt de résultats 


déjà acquis. 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'alcool sur les solutions agueuses 
de tellurate de potassium. Note (') de M. Marcez Parey. 


Si l’on ajoute de l’alcool à une solution aqueuse concentrée de tellurate 
neutre de potassium, le système se sépare instantanément en deux couches 
liquides. La plus dense, visqueuse, riche en tellure, contient un peu d’eau 
et d'alcool. La plus légère consiste en une émulsion, riche en tellure, dans 


(*) Thèse, Paris, 1936, 2° Partie, 
(‘) Séance du 8 février 1937. 
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une solution hydroalcoolique, pauvre en tellure. Si la concentration de la 
solution initiale est inférieure à M/6 la séparation n’est plus aussi nette, on 
obtient seulement une émulsion dont les gouttelettes microscopiques 
s'agglomèrent à la longue pour former sur les parois du récipient une 
couche liquide, visqueuse, plus ou moins continue. Le système évolue long- 
temps après sa formation. Avec un fort excès d’alcool la couche inférieure 
durcit, d’une façon continue, jusqu’à l’état solide amorphe. La couche 
supérieure se clarifie peu à peu, les gouttelettes se séparant, soit par sédi- 
mentation, soit en se fixant sur les parois du récipient. 

1° Conditions de formation. — La séparation en deux couches liquides 
se produit non seulement avec les solutions de tellurate neutre, mais encore 
avec des solutions alcalines (K/Te >> 2), ou faiblement acides (K/Te com- 
pris entre 1, et 2). Cependant, en présence d’un excès d’alcali, la couche 
inférieure est très instable, le sel TeO‘K?, 4,5H°0 cristallisant spontané- 
ment. 

La quantité d'alcool nécessaire pour provoquer la séparation varie évi- 
demment avec la concentration et la température. Pour une solution molé- 
culaire de tellurate neutre elleest, à la température de 20°, de 20 pour 100 
d'alcool dans l’eau. 

2° Évolution des phases après la séparation. — Immédiatement après la 
séparation, les proportions relatives de l'alcool et de l’eau dans les deux 
couches sont très différentes. L'évolution se produit dans le sens favorable 
à leur égalisation. La couche inférieure perd donc de l’eau, de plus en plus 
lentement, la viscosité du milieu rendant les échanges difficiles. Au con- 


traire la composition chimique du système : acide tellurique, potassé, 


représentée par le rapport K/Te reste dans chaque phase inaltérée. 
3° Composition des phases. — Dès la séparation, on peut doser dans cha- 


cune des trois phases, l'alcool, l’eau, le tellure et le potassium. La déter- 


mination de l'eau et de l'alcool ne présente un intérêt que dans la couche 


inférieure. Je me limite à signaler que, suivant les conditions, la quantité 
d'eau varie entre 15 et 2"°! par atome de tellure. Les plus grandes valeurs 


sont obtenues par addition à une solution diluée de tellurate neutre de la 
quantité d'alcool juste nécessaire à la séparation, les plus faibles par épui- 
sements répétés à l'alcool anhydre. Le dosage de l’alcool est difficile. Les 
valeurs les plus élevées ne dépassent pas à pour 100. La détermination du 
rapport K/Te a fait l’objet de nombreuses analyses. On doit tenir compte 
des facteurs suivants : température, concentration en tellure et rapport. 


K/Te dans la solution aqueuse initiale, concentrations relatives de l’eau et … 
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“a l'alcool (ce dernier facteur n'intervient d’ailleurs que pour les faibles 
proportions d'alcool). | 

Sauf pour les solutions contenant un excès d’alcali et donnant naissance 


_ à un système instable, le rapport K/Te dans la couche inférieure est toujours 
plus petit que 2. À partir de solutions neutres, on obtient des valeurs com- 


prises entre 1,62et 1,94. Les plus élevées, supérieures à 1,9, correspondent 
à des solutions très concentrées où à une addition très ménagée d'alcool. 
Elles représentent des systèmes relativement instables, pouvant cristalliser 
par agitation énergique. Au contraire une valeur inférieure à 1,9 est une 
sarmntre de stabilité, l'addition d'un cristal de tellurate à 4,5H?0O étant 
même insuffisante pour provoquer la cristallisation de la couche inférieure. 

La Séparation d’une solution initialement acide se traduit généralement 
par une diminution du rapport K/Te dans la couche inférieure. Cependant, 

_toutes les conditions restant égales par ailleurs, il existe une valeur limite 
pour laquelle les rapports K/Te dans la solution initiale et dans la couche 
_ inférieure sont sensiblement les mêmes. Voici d’ailleurs quelques valeurs 
_ numériques : ; 


KjTe Concentration K/Te 
Eee (solution (Te/litre Tempé- (couche É 
3 initiale). solution initialé). rature. inférieure), Alcool/eau. 
2 0,17 20 1,03 3 
DÈUE I | 20 1,82 3 
2 3 20 1,92 3 
SE; 2 1 80 Re DES 3 
2 I 20 1,90 0,2 
Le 2 J 20 1,81 I 
1,82 I 20 ÉyTE 3 
HO 1 20 1,09 o 


de D influence des différents facteurs s’ exerce donc dans le même sens que. 


À 


_ pour un phénomène d’hydrolyse simple. C’est à cette cause que nous 
attribuons d’ailleurs ces résultats. Nous savons que les solutions de tellu- 
rate neutre de potassium sont notablement hydrolisées. Le tellurate acide, 
peu soluble dans l’eau, est moins soluble que le sel neutre dans les 
mélanges eau-alcool. L'application du principe du déplacement de léqui- 


libre permet donc d'expliquer la présence de tellurate acide en quantité 
. considérable dans la phase précipitée. 


Dans la couche supérieure nous avons déterminé le rapport K/Te à la 
— fois dans le milieu de dispersion et dans la phase dispersée. L’excès d’alcah 
est retrouvé presque intégralement dans la solution hydroalcoolique. La 


$ 


F3 

s 
2 
# 


. cristaux blancs semblables aux squelettes en forme de fougère dont parle 
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composition de la phase dispersée se rapproche de celle de la couche infé- 
rieure, l’adsorption d’alcali à la surface des gouttelettes pouvant même 
rendre compte des différences observées. | 
Dans les conditions que nous avons précisées plus haut, système stable, 2 
la phase inférieure peut être amenée d’une façon continue, par déshydra- 
tation, à l’état de gel, puis à l’état solide amorphe. Les rayons X donnent "4 
toujours un diagramme de liquide. La teneur en eau du produit solde, à 
inférieure à 2° par atome detellure, montre qu'il s’agit d’un métatellurate. 2 
Il existe donc, à côté des différentes variétés cristallines, une variété 
amorphe de tellurate neutre. 
Le phénomène décrit dans cette Note diffère nettement des cas bien “4 
connus de démixtion. Il se rapproche au contraire beaucoup de la coacer- È 
vation et de la synérèse des solutions colloïdales. 
à 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un bromure double de Jer et d'ammonium. 
Note (') de M. Jean-Marie Mercier, présentée par M. G. Urbain. 


0 


a A 
DS 


A la température ordinaire, par cristallisation dans le vide sulfurique 
d’une solution aqueuse contenant du bromure ferreux et du bromure 
d’ammonium en proportion équimoléculaire, nous avons obtenu des 


#4 
ne. 


J. W. Retgers (?). L'analyse nous à permis de les considérer comme du 
bromure d’ammonium pur. 

Après extraction de ces cristaux blancs, la solution a laissé déposer par 
évaporation de beaux cristaux vert pâle différents par leur aspect (forme et 
couleur) des deux constituants. 

Les analyses effectuées sur ces cristaux nous al te à leur attribuer 


la formule [ Fe"Br°]NH*.6H°0 (*). 


(*) Séance du 1°" février 1937. 
(?) Zeit. Phys. Chem., 9, 1892, p. 318. 
Moyenne des dosages 
effectués Théorie 
sur différentes pour le sel 
cristallisations. [Fe Br*]NH'.6H20. 
(°) Hé C'DOUr Love rien 19 Ra D 13,24 
Br SR Res 56,77 56,85 


NH: DA ee dan be r TOUNE pa 4,28 h ,29 


« 


à. 
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Nous avons fait cristalliser une série de mélanges contenant des quantités 
variables du sel ferreux pour une même concentration du sel d'ammonium. 


Le bromure double a pris naissance directement, sans dépôt préalable de 


bromure d'ammonium, dans des solutions contenant de 3 à 9"°' du bromure 
ferreux pour 1"! de bromure d’ammonium. C'est à partir du mélange 
constitué par 4"! du sel de fer pour 1°! du sel d’ammonium que nous 
l'avons toujours préparé par la suite. 


êo 
à Fe B?, 4H?0 


KE 
© 


\ 


œ. : 
© 


FeBr NHŸBr, GHEO 


cu ’ 


CG 
o 


S 


FeBr? en Grammes dens A00ae Solution : 


= A Ja + < n 
NH'Br en Grammes dans 100 de Sofution © 


( 


Toutes ces cristallisations furent réalisées dans un dessiccateur à vide 
rempli au préalable de gaz carbonique pour éviter toute oxydation. 

Nous avons retrouvé ce bromure double en étudiant par la méthode des 
solubilités et dans une atmosphère d’azote l'équilibre du système ternaire : 
bromure ferreux, bromure d’ammonium et eau. La composition des phases 
solides a été déterminée soit par analyse directe soit par la méthode des 
restes de Schreinemakers. À titre d’exemple, nous avons représénté 
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l’isotherme de 25°( fig. 1). Les points À et B qui limitent la zone de forma 
tion du sel double sont définis de la manière suivante : — PES 


: FeBr' NHBr 
: É en grammes en grammes 
dans 1005 dans 100. 
Points. de solution. de solution. 
LES M PERA PES 7 55,1 a,4 
DB: 0er ht ET 47,8 9,0 


Ce bromure double se présente sous la forme de prismes transparents à 
légèrement teintés en vert. Très hygroscopiques en présence d’air humide, 
ces cristaux deviennent opaques et perdent de l'eau Do, ils sont placés 
dans une atmosphère desséchante. 

Les cristaux pulvérisés présentent aux rayons X un diagramme de 
Debye et Scherrer caractéristique, nettement distinct des diagrammes des 
deux bromures simples: Ce fait confirme l'existence du ferrobromure 
d’ammonium en tant qu’espèce définie, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des organomagnésiens mixtes sur Les 
phénylhydrazones des cétones. Nouveau mode d'action des organo- 
magnésiens mixtes. Note (‘) de M. Panos GRAmmATiCaxIs, prépentée par 
M. Marcel Delépine. 


J'ai montré (?) que le C*H*MgBr agit sur les phénylhydrazones des 
aldéhydes aromatiques avec formation des alcoyiphényitraznes symé- 
triques du type R'R°: C.NH.NH_Ar. 

J’ai tenté d’étendre cette réaction aux phénylhydrazones des cétones, en 
espérant, par analogie avec le cas précédent, obtenir des composés de la 
forme R'R2R° : C.NH.NH.Ar. Mais les résultats obtenus ont été 
différents. 2 (a 

Ainsi, en condensant le C?2H°MgBr avec la benzophénone-phényk 
hydrazone, on obtient de la benzophénone-anile P ,F.112° et un peu de 
benzophénone. L'action du même magnésien sur l'acétophénone-phényl- 
hydrazone fournit de l'4-phényl-indol(P.F.187°)et un peu d'acétophénone. Ne. 
Enfin, si l’on fait agir le C*H°MgBr sur l'actione-phény pr dass il se 228 
forme de l’x-méthylindol et une très petite quantité d’acétone. - 


(:) Séance du 8 février 1939. < 
(?) Comptes rendus, 202, 1936, p. 1289. | > 


e rôl des organomagnésiens mixtes, comme agents de Denon 


a rnore été signalé, à ma En aniite A la littérature ue 

Il est possible d'interpréter ce comportement des phénylhydrazones des 
cétones vis-à-vis des organomagnésiens mixtes si l’on admet qu’elles réa- 
_gissent, faute de la formule vraie, comme si elles étaient constituées par un 
. mélange < de formes tautoméres : A, B et CG en équilibre selon le schéma. 
mur RRE: * N. NHar = RR:O-NAr = RR:C: NC NH).Ar. 

Fe fe Ets NC 

RU 


on est: à noter que le chéta (D) des formes des phénylhydrazones doit 
être complété par l'adjonction des formes dérivant de A, B, et C par un 
déplacement de la double liaison, avec formation des composés atlténiques 
où azoïques (R'R2: C : C(R). N(: N.H):R'Ar,RR'R?: C.N:N.Ar, etc. s 
on H. E Toutefois, en se Rene sur le schéma |, on n peut repré- 


? je æ a Ur 


A. 16 r = 


(C) ë 
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ie $ MRC: NC: ND CH 


C2HS.My Br 


—> R'R:C:N(:N.MgeBr).C‘Hi+ C’H° 
(E) | | 


nc. \. COHEN MeBr ét (G) NH 
| (G) 


HO 


: AP PMabre Hi CR 1h 
(a )C-R R!, Mg Br GX D MeBr ag ce ue RE NH 


H10 


pis Nas RIRE : CO + C'H'.NH: CR, = CH, CH) 


. à complexe en. die le sens (2) semble être générale 
ü, Fun au moins des radicaux R,R, étant un alcoyl, la 


. NMgBr NH ; 
FE Agime cHOyc. R' ou cHyc. R'ou bien encore 
ES re (Ci MeBr 


ET EP 0! 
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cyclisation indolique devient possible. Dans ces conditions elle est pré- 
dominante. Dans les cas de la benzophénole-phénylhydrazone, où 
R,R,— C‘H', la transformation du même complexe (E) se fait dans le 
sens ( 1). 

2° L’hydrolyse des cétone-aniles (F), corps peu stables, se fait au cours 
de traitements habituels des produits de la réaction et fournit des cétones 
et de l’aniline. 

Je poursuis l'étude de la valeur de cette réaction. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Hydrogénation de quelques glucosides par le nickel 


actif. Note de MM. Maurice-Manie Janor et Tufopor Tomesco, pré- 
sentée par M. Auguste Béhal. 


En 1928, T. Kariyone et K. Kondo (') ont montré que l'hydrogénation 
catalytique de l’aucuboside en solution aqueuse, par le platine donnait du 
glucose et une aglycone hydrogénée de constitution inconnue mais réduite, 
tandis que, en milieu alcoolique et par l’oxyde de platine on obtenait une 
hydrogénation du glucoside sans clivage. Les mêmes auteurs (?) ont 
ensuite constaté que l'arbutoside, en présence de platine, se scindait en 
glucose et probablement en cyclohexanol, alors que le salicoside en pré- 
sence de chlorure de palladium « neutralisé » conduisait à l’orthocrésyl- 
glucoside, par réduction de la fonction — CH?2OH en — CH. : 

En 1934, N. K. Richtmyer (*) étendit cette étude à un certain nombre 
de glucosides naturels et synthétiques. Il démontra que, en présence de 
palladium : le bensylglucoside se coupe, alors que les phényl, phényléthyl 
et phényl-propyl-glucosides sont réduits en dérivés cyclohexyliques corres- 
pondants. Le platine, par contre, scinde indistinctement les phényl et 
benzylglucosides. 

I nous à paru utile d'observer comment se comporteraient és glucosides 
soumis à l’'hydrogénation en présence du nickel Raney, en milieu aqueux 
ou alcoolique, avec ou sans addition d’alcali (*). Ce catalyseur a déjà été 


(:) J. Pharm. Soc. Japan, k8, 1998, p. 679-684. 

(©) J. Pharm. Soc. Japan, 48, 1928, p: 684-686. 

(°) J. Amer. Chem. Soc., 56, 1934, p, 1633-1635. 

() M. Decéprins et A. Honetes Comptes rendus, 201, 1935, p. 1301: 202, 13 P. ne 
et Bull. Soc. Chim., 5° série, 4, 1997; P 31-49. 
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essayé, à notre connaissance, dans le cas du salicoside (*) avec insuccès et 
en 1936 dans celui du verbénaloside (*) donnant un hydroverbénaloside. 

Le tableau suivant résume sommairement nos résultats, les détails 
devant paraître dans un autre Recueil. 


IHydrogénation 


+ 


Solvant. sans NaOH. avec Na OH. Hydrolyse. 
Arbutosrde, 2.4 Nue alcool à 96°-eau 0 0 0 
DaliCoside 4: dre bre eau 0 0 0 
Populosidé : 7. alcool à 60°: o o 0 
Bicéoside (ae eau rapide — oO 
Coniféroside........ ne alcool à 60° rapide très rapide 0 
Vallinoside:..,:1.. : eau rapide très rapide ce 
IRSCUIOSÉCr An re alcool à 60° lente rapide 0 
_ Rhaponticoside........ alcool à 96° rapide - 0 
Phloridzoside . :...... alcool à 96° 0 te 0 
Aucuboside........... eau rapide très rapide 2h 
Amygdaloside (/)...... eau: rapide très rapide : + 

Nota. — (*) L’hydrogénation semble conduire à deux glucoalcools. (/) Indiqué 


ici, bien que renfermant 2"! de glucose. 


En plus de ces glucosides vrais, nous avons également essayé d’hydro- 
géner quelques hétérosides : digitoxide, strophantoside, ouabaïoside, fran- 
guloside, hespéridoside, scammonoside etc.. Cette étude sera jointe à la 
publication des détails. * 

Technique. Sie ou 55 de elucoside, en solution Me le solvant indiqué, out 
soumis à l’hydrogénation en présence de poids égal environ de catalyseur. Le ballon 
est agité automatiquement, à la température de g° à 12° et à une pression très peu 
différente de la pression atmosphérique. Dans le cas de l'addition de soude, on ajoute 


ot%,2 de solution aqueuse à 4o pour 100. La suite des opérations ne présente rien de 
particulier. L'hydrolyse est suivie au moyen de la liqueur cupro-potassique. 


"ConcLusIONS. — 1° Importance de la nature du catalyseur. — Le salicoside, 
l’arbutoside, l’æsculoside et le phloridzoside subissent une hydrolyse 


rapide par hydrogénation en présence du platine. Ces glucosides ne sont 


pas hydrogénés par le nickel actif ou hydrogénés sans hydrolyse 
(æsculoside). 

2° Rapports avec l’émulsine. — Tous les glucosides étudiés sont des 
B-glucosides hydrolysables par l'émulsine. L’hydrogénation catalytique 
permet de les séparer en trois classes : les indifférents, les hydrogénables 


i “ À 
() J. Cugvuor, Comptes rendus, 203, 1936, p. 543. 
2 L 7 
G. R., 1937, 1° Semestre, (T. 204, N° 7.) 36 
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d'une façon banale (transformation d'une fonction aldéhyde en nléd6l 
primaire, d’une cétone en alcool secondaire, etc.)-et ceux dont l’hydrogé- 
nation provoque l'hydrolyse avec réduction (vanilloside, aucuboside, 
amygdaloside, etc.)._ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelle contribution à la synthèse de la glycérine. 
Note de M. Groraes Danzens, présentée par M. Marcel Delépine. 


La première synthèse de la glycérine a été réalisée en 1872 par Friedel 
et Silva en partant du propylène qu'ils ont successivement transformé en 
dichlorure, puis en trichlorhydrine par chloruration et enfin en glycérine 
par saponification ('). Dans ces réactions ia chloruration du chlorure de 
propylène ne donne que de très faibles rendements en trichlorhydrine et 
malgré de nombreux efforts cette difficulté n’a pas pu être surmontée. 

En 1897, Piloty a publié une autre synthèse de la glycérine dont le point 
de départ est l’aldéhyde formique et le nitrométhane qui sont d’abord 
condensés en nitro-isobutylglycérine, corps qui est ensuite transformé suc- 
cessivement en B-nitrotriméthylèneglycol, en oxime de la dioxyacétone 
par réduction ménagée, en diox yacétone et enfin en glycérine (©). 

En 1921, Pictet et Barbier ont publié une autre synthèse utilisant égale- 
ment le nitrométhane qu’ils condensent d’abord avec l’aldéhyde glyco- 
lique, ce qui donne un nitrodioxypropane qui est réduit en aminodioxy- 
propane d’où l’on passe finalement à la glycérine (*). 


Enfin [. S. Neuberg, en 1930, a proposé de condenser l'éthylène ER 


avec l’oxyde de carbone pour former d’abord de l’acroléine qui serait 
ensuite oxydée en aldéhyde glycérique et cette dernière HJRTasenes en 


glycérine (*). 
Comme la synthèse de Friedel et Silva, toutes ces Abo ne dannent ; 


que des rendements très faibles et on peut dire, qu’au point de vue pe > 


tique, elles sont illusoires. | 
JL nous à donc semblé: intéressant de reprendre la question de la synthèse 


(4) Comptes rendus, Th, 1872, p. 805, et 76, 1893, p. 1594; Bull. Soc. Chim.. 
2e série, 20, 1873, p. 98. El 
() Bérichee d. chem. Ges., 30, 1897, p. 316r. 
(*) Helvetica chimica Acta, k, 1921, p. 425. 

(*) Biochem. Z., 221, 1930, p. 4o2. ES 
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de la glycérine et nous avons été ainsi amené à reprendre une voie qui 
avait été indiquée en 1888 par Grimaux et Lefevre (*). Ces savants, après 
avoir donné une méthode de préparation de la diéthoxyacétone, ont en 
effet indiqué que cette cétone pourrait être ONE en diéthyline, 
c’est-à-dire en éther diéthylique de la glycérine. ls n’ont toutefois pas réa- 
lisé cette réaction parce que d’une part, ils n’obtenaient que difficilement 
la diéthoxyacétone et que, d’autre part, ils estimaient que la synthèse de 
la glycérine réalisée par Friedel et Silva ne présentait plus d'intérêt. C’est 
l'achèvement de cette méthode que nous publions aujourd'hui. 

Nous avons donné précédemment (°), en collaboration avec M. Meyer, 
une excellente méthode de. préparation de la diéthoxyacétone, qui permet 
actuellement de l'obtenir facilement à partir de l’éther éthonyacétique. 

Conformément aux prévisions de Grimaux et Lefèvre, ïl nous a été pos- 
sible de l'hydrogéner en diéthyline, par catalyse en solution alcoolique en 
présence de nickel Raney et à froid; dans ces conditions il ne se forme pas 
de pinacone et le rendement est Dora 

Enfin nous sommes parvenu à déséthyler cette diéthyline pour la trans- 
former en glycérine, en la chauffant pendant 8 heures à 120°-125° dans un 
autoclave émaillé ou en tubes scellés, avec trois à quatre fois un poids 
d'acide chlorhydrique concentré, là encore le rendement est intégral. 

L'ensemble de ces réactions est représenté par les formules 
ALCH=0 OH CO:CH:), = CHP-CO CHE CO*C#H5 + CH? -CO-CH: 
Ocab Gcite OC Os: 
CH-CH-CH < CIE CH (BA HE 


| 24 | pare 
OH OH OH OCH5 OH OC 


Comme l’éther éthoxyacétique est une matière première très accessible 
quel’on peut obtenir facilement et économiquement par plusieurs méthodes, 
il en résulte une méthode de synthèse de la glycérine pouvant même avoir 
un intérêt technique. 

Ce travail complète l’œuvre de l’illustre savant Grimaux qui fut notre 
maître et apporte notre humble hommage pour son centenaire (7). 


(5) Grimaux et Lerèvre, Comptes rendus, 107, 1888, p. 914 et Bull. Soc. chimique, 
3° série, 1, 1889, p. 11. 

(FC Danzens et M. Meyer, Comptes rendus, 198, 1934, p. 478. 

406) ÉpouarD GRIMAUX (1835- 1900), Membre de l’Institut. Professeur de Chimie à 
74 ee FRE 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur deux nouvelles aldéhydes éthyléniques. 
Note de M. Maxexce Meyer, présentée par M. Marcel Delépine. 


J’ai indiqué une méthode très générale de préparation des alpha-éthoxy- 
acides éthyléniques (‘). Pour obtenir l'acide de formule (IT), où R est 
éthylénique, il suffit de faire réagir le dérivé halogéné RX sur l’éther 
éthoxymalonique sodé de formule (1) et de saponifier, puis décarboxyler, 
l’éther malonique substitué (IT) ainsi obtenu : 


COOCH; COOC*H° 


| | 

Na — CO CH: SR == COCH TRE CHOCGEH 
| | pote 
COOCH;5 : COOCH COOH 
(I). (IL). \. (HD). 


J'ai décomposé ces acides par la chaleur pour en obtenir des aldéhydes 
suivant la méthode indiquée par MM. Darzens et Lévy (?) pour les éthoxy- 
acides de la série grasse et appliquée par M. Darzens et moi-même (*}) aux 
a-éthoxy-acides des séries benzénique et cyclique saturée. La réaction 
s'écrit 

R.CHOCH5.COOH = R.CHO + CO - CH°OH. 

J'ai étudié cette. décomposition sur les deux acides dont les formules 

suivent 


CH .CH —CH.CH?.CHOC?H*,.COOH, CRE CH. (GH?)°.CHOGH*.COOH. 


J'ai ainsi préparé deux aldéhydes qui n'étaient pas encore connues, de 


formules \ 
CtH5.CH—CH.CHE.CHO,  CH:—CH.(CH2Ÿ CHO. 


J'ai obtenu un rendement de 30 pour 100 en aldéhyde cinnamylformique, 
alors que celui de l’aldéhyde dodécylénique a été de l’ordre de 70 pour 100. 


La quantité d'oxyde de carbone recueillie dans les deux cas est voisine de 


celle que fait prévoir la théorie ; aussi il semble que cette différence de ren- 
dement soit due à une différence de stabilité des deux aldéhydes sous 


l’action de la chaleur, la première des deux aldéhydes étant beaucoup plus 4 


Comptes rendus, 203, 1936, p. 1074. 
omptes rendus, 196, 1933, p. 348. 


C 
Comptes rendus, 196, 1933, p. 480. 


alpha-éthoxy-acides. 
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fragile à la température de 280°-300° qui est celle de la décomposition des 
L’aldéhyde cinnamylformique bout à 130°-132° sous 14" et sa semi- 
carbazone, recristallisée dans l'alcool méthylique, fond à 212°-214° au “ea 
bloc Maquenne. 
L’aldéhyde dodécylénique bout à r00°-102° sous 3"",5 et sa semi-car- 
bazone fond à 91°. 


GÉOLOGIE. — Les météorites pierreuses ne peuvent fournir d'indication sur 
la nature des roches pierreuses. Note de M. Rexé Perrin, présentée par 


M. Louis de Launay. 


L’analogie de l'analyse et des minéraux des météorites pierreuses et des 
péridotites a conduit Daubrée à formuler l'hypothèse que les couches pro- 
fondes de la croûte terrestre sont formées de roches analogues aux pérido- 
ttes. 

On admet que les météorites proviennent du système terre-lune et ont 
ainsi une composition semblable à celle de notre planète; d’où l’assimila- 
tion. G.-P. Merrill, calculant la moyenne d’un grand nombre d'analyses 
de telles météorites, a mis encore davantage en évidence l’analogie d’ana- 
lyse précitée. Te 

Ce fut un des principaux arguments qui ont conduit à penser qu’en pro- 
fondeur les roches sont de plus en plus basiques. Cette croyance joue un 
rôle fondamental dans les théories géologiques actuelles; elle est à la base 
du Sima de Suess, de la dérive des continents de Wegener, des théories de 


différenciation qui font naître granites et même basaltes d’un magma péri- 


dotique originel. 
Il n'apparaît donc pas inutile de remettre en question, à la faveur d'idées 


et de connaissances scientifiques nouvelles, la valeur réelle de cette hypo- 


thèse de Daubrée. 

Dans une précédente Note, j'ai exposé que la répartition des corps entre 
le noyau métallique terrestre et la scorie fondue, qui est devenue la croûte, 
avait élé conditionnée principalement par l’affinité de ces corps pour l’oxy- 


_ gène; la formation de la croûte terrestre à l’origine doit être considérée 


comme le résultat d’un gigantesque équilibre : métal, laitier, gaz. Silicium, Fi 
aluminium, calcium, métaux alcalins, tous corps à très grande affinité pour 
l'oxygène, sont passés à la scorie, tout comme on peut le constater Jour- 


“ 
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nellement en métallurgie, tandis que la plus grande partie du fer et du 
nickel restait dans le noyau. Le refroidissement de la croûte isola par la 
suite chimiquement le noyau de l'atmosphère. 

Les météorites elles-mêmes, résultent d’une scorification semblable d’un 
astre, à laquelle s'ajoute une oxydation éventuelle lors de la traversée de 
l'atmosphère terrestre. Or l’expérience métallurgique montre que lana- 

| lyse chimique de la scorie formée à partir d’un métal d'analyse déter- 
à minée, est essentiellement fonction de la quantité d'oxygène mise à la. 
Se * disposition de ce métal et en particulier, à l’équilibre, de la pression par- 
To tielle d'oxygène de l'atmosphère qui le surmonte. Si, par exemple, à une 
Be certaine température, on fait croître la quantité d'oxygène mise à la dispo- 
4 à sition de fer contenant 0,250 de silicium, et 0,100 d’aluminium, le laitier 
Rs contiendra d’abord presque uniquement de la silice et de Pan 
À puis s’enrichira progressivement en oxyde de fer pour tendre faut 
vers l’oxyde de fer presque pur en présence d’un grand excès d’ QRYÉÉRES 
brûlant la totalité du métal. | 
On ne pourrait donc affirmer l'identité des météorites pierreuses et des: 
roches profondes que si étaient réunies les deux conditions suivantes, pour 
le métal initial des météorites et du noyau terrestre : | 
1° composition de départ identique ; s FE 
2° conditions d'oxydation identiques, en température et quantité 
proportionnelle d'oxygène mise à disposition. | 
La DR condition n’est pas remplie de façon certaine, le système 
terre-lune n'étant pas homogène, comme le montre la de beaucoup 
plus faible de la lune. Mais surtout il serait extraordinaire que les condi- 
tions d’oxydation n'aient pas été différentes, soit lors de la formation de 
l’astre qui a donné naissance aux météorites, soit ultérieurement lors du 
passage dans l’atmosphère terrestre. Il'existe d’ailleurs des météorites de 
composition très variée. Aussi, scientifiquement, l'assimilation des roches 
profondes aux météorites apparaît comme une hypothèse hasardeuse. La 
richesse en magnésie des météorites reste un fait remarquable, mais ne 
prouve nullement l'existence d’un Sima; celle-ci, pour être: démontrée, a 
besoin de s'appuyer sur d’autres preuves. à 


\ 
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BOTANIQUE. — Caractères évolutifs du cône des Abrétinées. 
- Note (!) de M'° Fenxavne Frous, présentée par M. Louis Blaringhem. 


La structure anatomique du cône des Abiétinées est bien connue depuis 
les travaux de M. Radais (?). Cet auteur a été amené à la conclusion suivante : 
« Le genre Pinus s’isole de tous les autres genres; les genres Cedrus, Abies, 
Keteleeria, ont d'importants caractères communs. Quant aux points de 
ressemblance que les autres genres présentent, soit entre eux, soit avec 
ceux qui précèdent, ils nous paraissent plus obscurs ». 

L'étude de la phylogénie des Abiétinées m'a conduite à reprendre cette 
comparaison des diverses parties du cône. J’ai vérifié, dans d’autres espèces, 
les particularités signalées par Radais. J'ai observé aussi des faits nouveaux. 


Je retiendrai ici la structure de l'axe et celle de l’écaille. Parmi les divers 


éléments de ces structures, l'appareil sécréteur s’est révélé particulièrement 
intéressant ; il permet, je crois, de vérifier la loi de parenté à laquelle j'ai 
été amenée par l'étude d'autres caractères (°) : 

1° le genre Pinus est le plus primitif, et en particulier le genre Cedrus 
est plus évolué que lui. 

2° hypothèse d’une souche commune aux genres Cedrus et Abies peut 


être envisagée. 


3° le genre Picea peut être rattaché au genre Pinus. 
4° le genre Pseudotsuga est plus évolué que le genre Larix duquel il se 


rapproche. 


Radais a montré que le nombre des canaux corticaux de l’axe correspond 


au dénominateur de la fraction de divergence des écailles. Or, pour le 


genre Pinus, cette fraction peut prendre les valeurs 5/13, 8/21, 13/34, 
21/55, suivant les espèces. Donc le nombre de canaux est probable- 
ment 19, 21,94, 55. Les nombres possibles dans les autres genres sont, pour 
le genre Gedrés : :21, 453; pour Abies : 21; pour Lariæ : à, 13, 21; pour 
Povae:-58:.13- Done le genre Pinus possède le nombre le plus variable et 
Je plus sus possible. Les genres Cedrus et Abies sont plus évolués que les 
Pinus à nombreux. canaux; l’ordre Pinus, Cedrus, Abres, est bien vérifié; 


(1) Séance du 8 février 1937 
(©) An. Sc. nat.. 7° série, 19, Paris, 1894, p. 172. 
(5) F. Frous, Thèse Doëlott. Toulouse, 1936 et 7rav. Lab. forestier Toulouse, 


1936, p. 9 et suiv. 
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Larix, Tsuga ont aussi des nombres peu élevés, faits qui s'accordent avec 
mon hypothèse d’une évolution vers la réduction du nombre de canaux. 

Pour le genre Picea les nombres sont les mêmes que pour Pinus mais des 
anastomoses entre les canaux existent, alors que Pinus n’en possède pas; 
ces anastomoses peuvent être considérées comme un caractère évolué et 
le genre Picea apparait donc, lui aussi, comme plus évolué que Pénus. 
Notons en outre que le diamètre des canaux corticaux est plus grand dans 
le genre Pinus que dans les autres genres cités, ce qui conduit à admettre 
que l’évolution fait diminuer le diamètre des canaux. 

Le système sécréteur du bois de l’écaille fournit d’autres caractères. Des 
canaux existent dans le bois de l’écaille chez Pinus; ils sont absents chez 
Cedrus, Abies, Picea, Pseudotsuga. Si Von admet, comme cela m'a paru légi- 
time, que les canaux résinifères du bois disparaissent dans l’évolution, le 
genre Pinus est le plus primitif. 

Le système sécréteur de l’écaille (et de la bractée qui ne sera, pas 


considérée ici) vient se raccorder au système secréteur de l’axe ou 


caulinaire, par une paire de canaux que l’on peut appeler, avec Radais, 
la paire appendiculaire (V’écaille et la bractée étant des « appendices » de 
l'axe). Dans le genre Pinus, la paire appendiculaire fait un long trajet oblique 
dans le parenchyme cortical et ne s’y ramifie pas. La première ramification 
se produit dans le pédicule commun à l’écaille et à la bractée. Dans les 
autres genres le trajet de la paire appendiculaire est plus court et la rami- 
fication est de plus en plus précoce lorsqu'on passe des Pinus aux Cedrus, 
aux Abies, aux Tsuga, ‘aux Picea, aux Larix-Pseudotsuga. Une coupe à la 


base du pédicule montre : 2 canaux (Pinus), 3 (Cedrus et quelques Abies), 


4 (autres Abies, quelques Tsuga et Picea), plus de 4 canaux (Tsuga, Picea, 
Larix, Pseudotsuga). Les genres se rapprochent en série d’une façon assez 
satisfaisante. 

Enfin il reste à considérer le système sécréteur du parenchyme de 
l'écaille. Si l’on compare des coupes faites au même niveau, dans la région 
basale, sous la graine, on constate que le système sécréteur est : externe 
(côté bois), chez Pinus; externe avec un canal interne chez Cedrus : interne 
chez Abies, Tsuga, Lariæ, Pseudotsuga; 11 est mixte, mais en grande partie 
interne chez Picea; il est mixte chez Keteleeria. Dans la région moyenne de 
l’écaille (sous l’aile), la disposition reste externe dans la majorité des Pinus, 
ainsi que dans les Cedrus: elle devient mixte dans les Abres: elle reste 
interne dans les Larix et devient mixte dans les Pseudotsuga; elle devient 
mixte dans les 7suga et Picea. Je crois que la disposition mixte peut être 


TE TE 
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considérée comme la plus évoluée et la disposition externe des Pinus et 
Cedrus comme primitive. 

L'appareil sécréteur de l’axe du cône et de l'écaille offre donc un intérêt 
dans Pétude de l’évolution des caractères et vient s'ajouter aux 51 carac- 
tères que j'ai déjà considérés pour établir une filiation entre les principaux 
genres d’Abiétinées. 


0] 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Considérations sur les Anabœniolum Langeron 
du Cobaye et du Lapin. Note (') de M"° H. Hocquerre, présentée par 
M. Alexandre Guïllermond. : 


Eangeron a créé le genre Anabæniolum (Oscillariée; 4 sp.) pour des 
organismes -qui se présentent dans le cæcum des Rongeurs sous forme 
d'éléments immobiles, arrondis, groupés par deux, le plus souvent réunis 
en chaînes pouvant atteindre 100", entourées d'une gaine muqueuse. 


Nadson et Krassilnikov les ont étudiés en faisant deux nouvelles espèces; , 


ils ont noté la présence de formes rondes et ovalaires, décrit dans chaque 
élément un corps central, signalé la présence de métachromatine périphé- 
rique, d'endospores et l'existence de plasmodesmes entre les éléments. 
Nous avons retrouvé chez le Cobaye et observé chez le Lapin toutes les 
espèces décrites par ces auteurs, non seulement dans le cæcum, mais aussi 
dans tout l'intestin, leur abondance étant parfois extrême dans l'intestin 
grêle. Le contenu cellulaire, presque homogène dans certains cas, est le plus 
souvent vacuolisé. La plupart des colorants vitaux déterminent l'apparition 
dans les vacuoles de corpuscules fortement colorés et animés de mouve- 
ments browniens; ces corpuscules se colorent en noir par l'hématoxyline, 
en rouge par les colorants basiques bleus ou violets d’aniline, l'hémalun» 
les éosinates de bleu de méthylène, en violet par le violet de gentiane et la 


méthode de Gram, en jaune brunâtre par l’iode; ils se dissolvent dans le 


réactif de Millon. Nous déduisons de toutes ces réactions qu’ils sont formés 
de métachromatine. 

Des granulations intracytoplasmiques non colorables par les colorants 
vitaux, sidérophiles et basophiles, pariétales ou centrales sont liées à la 
formation de la membrane; qui s’élabore de la même façon que celle des 
Bactéries et offre dans les premiers stades un épaississement central. 


(1) Séance du 8 février 1937. 
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D'autres grains également sidérophiles et basophiles, qui apparaissent 
dans le MR ÉTRene de la cellule adulte, dans les travées périvacuolaires, 
représentant un noyau diffus, sont rene none formés d’une sub- 
stance voisine de la chromatine nucléaire; ils prennent part à la consti- 
P tution de la spore dont l'ébauche résulte de leur condensation à un pôle de 


Le l'élément. L’ébauche sporale basophile s’entoure d’une membrane au voisi- 
; à, > 


nage de laquelle on observe des granulations métachromatiques. La spore 
difficilement colorable se teint en rouge par les techniques de Moëller et de 
Volkonsky. 

La coloration que prend le cytoplasme : avec la solution iodo-iodurée etle* 
carmin de Best montre qu'il est riche en glycogène. La rechefche des 
graisses est restée négative. La gaine est très visible et les tractus qui 
relient les éléments ont un comportement identique ; ils résultent vraisem- 
blement de la gélification de la région moyenne de la membrane cel- 
lulaire. 

Sur des milieux de culture appropriés et dans les conditions exposées 
dans une Note antérieure, ces organismes donnent naissance à des chaînes 
d'éléments immobiles qui, suivant la nature du milieu, affectent soit une 
forme arrondie ou ovalaire (milieux solides) soit allongée (milieux liquides), 
rarement à des éléments géminés. Ils sont entourés d’une gaine au moins 
visible dans les premiers stades du développement. Ils sporulent plus ou 
moins rapidement, chaque élément formant une seule spore qui germe par 
rupture de la coque à l'équateur. Dans les vieilles cultures, on trouve des 
formes d'involution semblables à celles qu'il est possible d'obtenir dans le 
contenu intestinal altéré. On observe la même structure cellulaire dans les 
éléments en culture que dans ceux de l'intestin. 

Nous avons donc retrouvé chez le Cobaye et le Lapin toutes les espèces 
d'Anabæniolum décrites par Langeron, puis Nadson et Krassilnikov et les 
diverses formes qu’ils ont signalées. De plus, nous avons constaté la pré- 
sence dans le contenu intestinal en altération, de formes d’involution qui 
semblent pouvoir donner naissance à des srites bacille. Nous. avons 3 
mis en évidence comme Nadson et Krassilnikov de la métachromatine 
périphérique, mais nous n’avons pu différencier le centre cellulaire «tache 
claire, renfermant de fines granulations, sur le vivant »; nous pensons que 

c’est une vacuole à métachromatine, que nous avons eu d’ailleurs l’occasion 
d'observer souvent au centre de l'élément, que ces auteurs ont interprété | 
comme un noyau rudimentaire quiescent ou en cinèse. La cellule ne ren- 
ferme ni véritable noyau, ni corps central (la réaction nucléaire de 
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Foulgon s’est montrée négative), mais un noyau diffus tel que le con- 
çoivent Guilliermond et Schaudinn. La membrane et la spore se forment 
comme chez les Bactéries. Nous n'avons jamais pu déceler la présence de 
« cellules rondes, grandes, à paroi épaisse », considérées par Nadson et 
Krassilnikov comme étant des hétérocystes. Enfin nous estimons que les 
tractus qui relient les cellules entre elles et qui se comportent vis-à-vis des 
colorants comme la gaine, résultent de la gélification de la région moyenne 
de la membrane et n’ont aucune analogie avec les plasmodesmes. En cul- 
ture, les colonies se développent très rapidement; les éléments y sont ova- 
laires, elliptiques ou bacilliformes, réunis en chaînes ; ils se transforment 
dans les vieilles cultures en formes d’involution; leur cytologie est iden- 
tique à celle des éléments de l'intestin. 

L'ensemble de tous ces caractères et notamment l'absence de Corps 
central nous amène à conclure que les organismes, que nous avons étudiés 
dans le milieu intestinal et en culture et qui montrent un polymorphisme 
très accusé, ne sont pas des Cyanophycées adaptées à la vie parasitaire, 

mais des Bactéries saprophytes. La présence de formes bacille et d’endo- 
spores Les rapprochent des Bacillacées; il y aurait donc lieu à notre avis de 
ranger les Anabæniolum dans la classe des RANPomyEeles, ordre des 
Eubactériales, famille des Bacillacées. 


_CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Cyclose intranucléaire dans la baside de certains 


Hyménomycètes. Note de M. Marius Cmaperaup, présentée par 
M. Alexandre Guilliermond. 


Les observations suivantes ont été faites sur des basides vivantes, dont 
_ le vacuome avait été coloré au rouge neutre, dans de l’eau sucrée; la teinte 
_ prise par les éléments vacuolaires était métachromatique (orangée). 
= 4. Chez Boletus subtomentosus, dans la baside très jeune, avant la caryo- 
gamie, le cytoplasme est un gel homogène, inerte et réfringent, comme 
c’est aussi fréquemment le cas dans les hyphes du chapeau de divers 
_ Hyménomycètes. Chaque moitié, proximale et distale, de la baside, est 
occupée par un volumineux vacuome, qui tend à se fragmenter en éléments 
arrondis. Les noyaux conjugués sont au milieu de la cellule; chacun ren- 
- ferme un nucléole sphérique très net, immobile, et sa zone périphérique 
parait homogène; mais quand la baside s’altère un coagulum se forme 
sous la membrane nucléaire. 
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Au stade suivant, après la caryogamie, le vacuome est toujours morcelé 
en éléments arrondis, et il semble s'être quelque peu déshydraté au profit 
du cytoplasme. Celui-ci s’est liquéfié, en même temps qu'il s’y est formé 
de nombreux granules réfringents, par ségrégation de la fraction la plus 
riche en lipides du gel initial. Ce phénomène s’observe aussi dans les 
hyphes du chapeau de diverses Agaricales. Les granules réfringents sont 


animés de mouvements browniens très vifs; ils sont tantôt épars, tantôt 
réunis en grosses grappes. Le noyau diploïde est proportionnellement 


plus gros que les deux noyaux haploïdes du début, comme si sa zone 
périphérique s'était gonflée. Chose remarquable, le nucléole n’est plus 
immobile: il ne présente pas non plus d’agitation brownienne; il est 
entrainé par des courants de cyclose. On le voit glisser rapidement d’une 
région à une autre du noyau, puis s'arrêter comme s’il avait rencontré un 
obstacle, osciller quelque peu sur place comme si un courant tendait 
encore à l’entrainer, et enfin reprendre sa course quand l’obstacle est sur- 
monté. C’est sans doute les chromosomes qui arrêtent le nucléole, mais il 
faut pour cela qu'ils soient attachés à quelque chose de stable et d’immo- 
bile, probablement à la membrane nucléaire. 

Ainsi le caryoplasme, normalement à l'état de gel rigide, est susceptible de 
se transformer en un liquide visqueux (pas d’agitation brownienne) animé 
de courants. Mais cette transformation n’intéresse qu’une partie du caryo- 
plasme; une autre partie garde sa rigidité, et c’est sans doute la partie 
périphérique, formant la « membrane nucléaire ». Le cas du caryoplasme 
est donc identique à celui du cytoplasme, où se révèlent également une 
partie fluide et une partie rigide (rhéo-et stéréoplasme). 

2. Coprinus atramentartus donne lieu à des observations AAA En se 
déplaçant, le nucléole du noyau diploïde peut même se déformer et s'étirer. 
De plus, la cyclose intranucléaire s’observe dans ce noyau aussi bien lors- 
qu'il a encore sa position initiale au milieu de la baside que lorsqu'il a 
émigré à l’apex de celle-ci, où a lieu sa division. La cyclose intranucléaire 
n'est donc pas liée à la proximité d’une mutose, comme le sont les mouve- 
ments de la chromatine observés par M'° Biecheler (!) dans le noyau de 
certains Péridiniens. Là encore, au stade où s'observe la cyclose dans le 
noyau, le cytoplasme est fluidifé et ghargé de granules animés de mou- 
vements browniens. 


3. Chez les autres espèces examinées (Coprinus comatus, Hebeloma c CTUS= 


(*) Comptes rendus, 201, 1935, p. 503. 
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tuliri forme, Hygrophorus niveus, etc.), je n’ai pu observer de cyclose intra- 
nucléaire. Or, chez ces espèces, ou bien le cytoplasme ne se fluidifie qu’in- 
complètement (agitation brownienne nulle ou faible), ou bien, au stade où 
la liquéfaction cytoplasmique est intense, le noyau n’est plus observable 
vitalement. La fluidification caryoplasmique conditionnant la cyclose intranu- 
cléaire semble donc corrélative d'un degré élevé de liqué faction du cytoplasme, 
soit que cette liquéfaction la détermine, soit plutôt que les facteurs de cette 
liquéfaction aient une action parallèle sur le contenu du noyau. 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la sensibilité des plantules aseptiques à 
quelques substances carcinogènes. Note de M. Arsenr BEerTHELOT et 
Me Germaine Amoureux, présentée par M. Félix Mesnil. 


Ayant établi la sensibilité particulière des plantules et des très jeunes 
plantes aseptiques de Soleil (Helianthus) aux inoculations de 8. tume- 
faciens ('), nous avons entrepris de rechercher comment celles-ci réagis- 
saient aux agents néoplastiques ou à certaines substances excitant sim- 
plement la prolifération cellulaire. Le 29 juin 1936, nous avons traité 
aseptiquement 10 jeunes Soleils par des suspensions de 1.2.5.6-dibenzan- 
thracène, de 1.2-benzopyrène, de folliculine et d'acide indol-3-acétique, en 
huile de vaseliue, et d’allantoïne en eau distillée. Avec ces mélanges stéri- 
lisés et à l’aide d'une spatule à ensemencement, nous avons badigeonné 
lP’axe hypocotylé et la tige des jeunes plantes, hautes d'environ 10°", pro- 
venant de semis aseptiques effectués le 3 juin. 

Nous ignorions encore les essais que Levine avait réalisés en 1934 sur des 
Soleïls de 1" de haut, cultivés en pots ou en pleine terre (?) ; aussi, dans 
cétte première expérience d'indication, nous ne nous étions nullement 
préoccupés de la concentration des produits utilisés. 

A la fin du mois de juillet, les plantes traitées par le benzopyrène, le 
dibenzanthracène et l’allantoine ne présentaient aucune néoformation:; 
toutefois, avec le dibenzanthracène, les plantés noircissaient en divers 
points et souffraient manifestement. Les deux sujets badigeonnés à la base 
de la tige avec la solution huileuse de folliculine avaient fortement noirci- 
” dans cette région; mais, pue que le bourgeon terminal de l’une d’elles se 


1) A. Berragcor et Mie G. Amoureux, Comptes rendus, 203, 1936, p. 629. 
°) M: Levine, Bull. of the Torrey Bot. Club, 61, 1934, p. 103; 63, 1936, p. 177. 
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desséchait déjà, l’autre était assez vivace et montrait une réaction néopla- 
sique très nette dans l'angle formé par la base de la tige et Fun des cotylé- 
dons; elle fut fixée à la fin de juillet. Enfin les deux petites plantes traitées 
par l'acide indol-3-acétique étaient déjà très malades. Le 1° septembre 
elles furent retrouvées complètement desséchées. Cette grande toxicité de 
l’hétéro-auxine à haute concentration concordait d’ailleurs avec les faits 
publiés par Solacolu et Constantinescu relativement aux plantules isolées 
de Haricot et de Ricin (*). 

Les plantes traitées par l’allantoine et le dibenzanthracène furent retrou- 
vées complètement sèches; mais, alors que les premières ne semblaient 
point avoir souffert de la présence de l’allantoïne, il n’en était pas de même 
des secondes dont les feuilles et certaines parties de l’axe hypocotylé 
avaient noirei sous l'influence du carbure. 

A cette même date, les deux sujets traités par le benzopyrène étaient 
encore en bon état et ne semblaient pas présenter de lésions. Peu à peu 
l’un d’eux s’est desséché tandis que sur l’autre apparaissaient, de place en 
place, de légères efflorescences blanchâtres qui devinrent de plus en plus 
nettes; mais ce n’est que cent jours environ après l’application du carbure 
qu'il est apparu nettement, par une observation plus attentive à la loupe, 
qu'il s'agissait de formations cellulaires et non d’éléments cristallins. La 
plante mesurait alors 25‘ de hauteur. L'examen au binoculaire, que 
M. Magrou a bien voulu pratiquer immédiatement avec nous, montra que 
ces efflorescences étaient formées d’amas irréguliers de cellules arrondies, 
brillantes, turgescentes, semblables à des gouttes de rosée. A la surface 
de ces amas un grand nombre de cellules s’allongeaient, presque libres; 
les unes, renflées à une extrémité, offraient l'apparence de cystides, 
tandis que les autres affectaient plutôt l’aspect de basides bifurquées ou 
trifurquées. Enfin, sur les bords des amas cellulaires apparaissaient, de 
loin en loin, sur l’épiderme touché par le benzopyrène, des groupes isolés 
de cellules dre et gonflées. Ces lésions qui, à première vue, semblaient 
résulter de l’hyperplasie des cellules épidermiques, die à se déve- 
lopper lentement. Le 21 octobre 1936, le sommet de la tige commençant à 
se dessécher, M. Bretey voulut bien photographier ces lésions; sur les 
agrandissements on peut constater nettement la présence de traînées 
cellulaires qui marquent les points touchés par le carbure. Le contrôle 
bactériologique a été absolument négatif au point de vue de la présence des 


(*) Tu. Soracozu et C. Coxsranrinescu, Comptes rendus, 203, 1936, p. 437. 
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bactéries. Toutefois, sur un milieu à base de peptone d’arachide, il se déve- 
Toppa deux ue d'un Penicillium qui, réinoculé à de jeunes plantes 
aseptiques, n’a provoqué aucune réaction pathologique. 

- En attendant que l’examen histologique nous éclaire sur la nature des 
lésions que nous venons de décrire, nous avons repris, dans les mêmes 
conditions, l’étude de l’action néoplastique des composés énumérés plus 
haut et abordé celle du méthylcholanthrène, de l’o-amidoazotoluène, du 
Soudan III, du Rouge écarlate R, de l'ergostérol, du sitostérol de soya, 
des oxydes de thorium et d’uranium et de diverses substances fluorescentes. 
Tout récemment, en collaboration avec M. Boivin et Me Mesrobeanu, 
nous avons entrepris d'appliquer la même technique à l'étude de l’endo- 
toxine de 2. tume faciens découverte et préparée par ces auteurs (*). 

En examinant toutes ces substances, nous n'avons pas seulement pour 
but d'établir comment et dans quelle mesure les jeunes tissus végétaux 
réagissent aux agents chimiques qui déterminent des tumeurs chez les ani- 
maux. Nous voudrions aussi obtenir quelques nouvelles données sur le 
mode d'action de ces agents néoplastiques, notamment en ce qui concerne 

_ Le rôle des sensibilisateurs aux divers rayonnements qu'on pourrait qua- 
lifier de cytoérétiques puisqu'ils sont capables d'activer, d’exciter ou de 
modifier le métabolisme ou la multiplication des cellules. 

En tenant compte de la concentration, du mode d'application ou d’intro- 

_ duction des substances étudiées, nous venons de vérifier la toxicité parti- 
_cülière du dibénzanthräcène et constater que la réaction de la plante n’est 
pas la même quand il s’agit d’un simple badigeonnage ou lorsque, à la 
faveur d’une lésion, on fait pénétrer une certaine quantité de l’agent 
néoplastique au sein des tissus. 


-ZOOLOGIE. — La prétendue métamérisation des larves des Hexacoralliatres. 
Note de M. Coxsranrix Dawyporr, présentée par M. Maurice Caullery. 


Je viens de publier (!) les résultats de mes recherches sur le développe- 
ment embryonnaire (segmentation et formation des feuillets) de quelques 
Madréporaires de Fndochine. En ce qui concerne les stades plus avancés 


(+) A. Boivin, M. Manrné, Me L. Mrsrogganu et P, Jusrer, Comptes rendus, 201, 
1985, p. 984. : 


(:) Comptes rendus, 204, 1937. p. 878. 
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de l'embryogenèse, c’est surtout le Ssylophora qui est l’objet le plus favo- 
rable. Mais, devant les résultats singuliers des recherches de Krempf (°) 
sur l’évolution de la larve de Pæcillopora et de Seriatopora, j'ai cru néces- 
saire de ne pas négliger l’occasion de les vérifier sur les mêmes objetset 
dans le même endroit (Nhatrang, Sud-Annam). Ce que les publications 
de Krempf (son travail Zn extenso, annoncé 1l ÿ a 16 ans, n’a pas paru 
jusqu’à présent) ont d’extraordinaire, c’est l’affirmation que les larves des 
Madréporaires sont des organismes métamérisés. De la description de 
Krempf, résulte que la planula de Pæcrllopora est constituée par trois seg- 
ments superposés suivant l’axe oroaboral du corps et représente morpho- 
logiquement un véritable strobile, comme celui des Scyphoméduses. Dans 
celte conception scyphostrobilaire de la planula des Madréporaires, 
Krempf se base sur la répartition métamérique des entéroïdes chez la 
larve de Pœcillopora. D'après sa description, chez les larves jeunes, les 
entéroïdes se répartissent en trois groupes superposés mais non équiva- 
lents, ni en ce qui concerne le nombre de ces entéroïdes, ni leur disposi- 
tion, ni leur développement. Ainsi, dans le métamère oral, il a observé la 
présence de deux entéroïdes bien développées, tandis que chacun des seg- 
ments moyen et aboral n’en possèdent qu’un seul qui reste rudimentaire. 

En prenant en considération que pas un seul des embryologistes les plus 
réputés n’a observé rien de pareil, les résultats de Krempf m'ont paru 
a priori peu vraisemblables. Or l'étude de l’évolution des planula de Poe- 
cillopora a confirmé pleinement ma défiance. J'ai examiné une grande 
quantité de larves à différentes saisons de l’année et je suis arrivé à la con- 
clusion que leur évolution ne présente rien de particulier et rentre parfai- 
tement dans le schéma classique de l’ontogenèse des Anthozoaires. La larve 


au stade de six entéroïdes, dont parle Krempf, ne présente jamais à l’état 


normal aucunes traces de répartition métamérique de ces structures, et ces 
dernières ne manifestent jamais les transformations si compliquées que 
leur attribue cet auteur, à aucun stade de l’évolution de la larve, ni chez 
Poecillopora, ni chez Sertatopora. Je suis donc obligé de dire que, d’après 
mon opinion, les déductions de Krempf sont fondées sur un malentendu. 

En cherchant une explication de la conclusion de Krempf, je suis tombé 
sur des faits qui me semblent donner un éclaircissement suffisant de ce 
malentendu. Il s’agit d’un phénomène assez banal de la biologie des 
Anthozoaires, auquel mon prédécesseur n'a pas pris garde. Il est à noter 


(&) Comptes rendus, 110, 1920, p. 198, 826, 896, ro16. 


Î 


note ne * di 


74 


4 


SÉANCE DU 15 FÉVRIER 1937. bot 


que lés larves de quelques Anthozoaires sont capables de se fusionner entre 
elles et de donner naissance à ‘des larves composées, qui achèvent leur 
évolution d’une façon normale, Or j'ai observé ce phénomène chez 
plusieurs Madréporaires et entre autres chez Pæcrllopora. Dans les condi- 
tions anormales de l'élevage en captivité, plusieurs larves (de 2 à 4) se 
fusionnent entre ellés. Pendant quelque temps, ce complexe de larves 
fusionnées conserve des traces extérieures de leur fusion, les limites de 
chaque larve étant distinctement reconnaissables. Plus tard, ces limites, 
s'effacent, la forme de la larve composée se régularise et devient normale. 
Il va de soi que la larve composée présente, au début, quelques anomalies 
dans son organisation intérieure, en ce qui concerne le nombre des 
entéroides et leur disposition. En effet, si à cette fusion prennent part 
trois larves, possédant chacune une paire d’entéroïdes, la larve composée 
en possédera trois paires, et, dans leur répartition, j'ai souvent observé une 
métamérie apparente, en ce sens que les entéroïdes, au début, manifestent 
une disposition par groupes superposés. Leur Hate à age niveau 
n'est pas toujours ‘la même et plusieurs entéroïdes présentent des traces 
de réduction. 

Cette pseudo-métamérie dans la distribution des entéroïdes s'explique 
par le fait que la fusion des larves entre elles se fait généralement par leurs 
faces latérales, mais à des niveaux différents, ce qui conduit inévitablement 
à un groupement des entéroïdes par étages. Plus tard, cette métamérisation 
accidentelle disparait, les structures intérieures de 4 larve composée se 
régularisent. Quoi qu'il en soit, quand j’ai observé pour la première fois le 
processus de fusion de trois larves de Pæcllopora, j'ai reconnu immédiate- 
ment, dans le produit de cette fusion, la larve imaginée par Krempf dans 
une deses Notes (*). Pour expliquer l'aspect bizarre de ces larves composées 
et les anomalies de leur organisation intérieure, Krempf a été obligé de 
leur attribuer une série de transformations très compliquées (atrophie de 
quelques structures métamériques, gibbosité dorsale, etc.). En réalité, il 
avait affaire à des larves anormales en voie de fusion, ce qui l’a trompé et a 
‘servi de point de départ à une série de spéculations d'ordre morphologique 
sans fondement. 


(5) Comptes rendus, 170, 1920, p. 827, figure droite. 


1 CR, 1937, 1° Semestre. (T. 204, N° 7.) : 37 
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OPTIQUE VISUELLE. — Sur la coloration des images : rétiniennes et sur le 


chromatisme en général. Note de M. Cmanres LapicquE, présentée par 


M. Charles Fabry. S 


vT J'ai donné la répartition de la lumière dans l’image rétinienne d’un point 
lumineux blanc éloigné pour différentes grandeurs de la pupille et par une 
méthode tenant compte intégralement des phénomènes de diffraction ('). 

J’ai montré que l’image comporte Os une partie centrale nettement 
détachée, entourée dub halo. , 

La présente étude montre /a coloration de cette partie centrale de Lanbe 
(ou image centrale). La figure donne la courbe spectrale de la lumière for- 
mant cette image centrale. La source est supposée émettre avec une puis- 
sance uniforme chacune des radiations simples du spectre, dont les longueurs 
d'onde en my. sont portées en abscisse. En ordonnée on lit pour chacunede 
ces radiations la fraction de la puissance qui se rassemble dans l'image 
centrale. À chaque courbe est associé un chiffre qui indique le diamètre en 
millimètre de la pupille d’entrée de l'œil (pupille vue dans l’espace exté- 
rieur). L'œil est supposé le mieux au point possible, C 'est- -à-dire bien au 
point pour la longueur d’onde 580"%. 

On voit que l’image centrale est fortement colorée en jaune pour les 
pupilles moyennes et même pour la pupille déjà petite de 2"". Ceci permet 
de poser avec une précision nouvelle un problème assez troublant. Quand 
nous regardons une source ponctuelle bien blanche, pas trop intense (une 
étoile par exemple), nous percevons une petite figure, plus ou moinsétoilée, 
assez petite néanmoins pour qu’on puisse affirmer qu’elle correspond à 
l’image centrale (?). Elle devrait donc être jaune franc; or elle est perçue 
comme parfaitement blanche. Certes on a bien l'habitude de considérer 
que les images rétiniennes ne sont que des signes à partir desquels nous 
devons reconstituer le monde extérieur. On pense qu’avec l’aide du sens du 
toucher, par exemple, et à partir des signes visuels, insuffisants, nous nous 
entraînons par l’éducation à reconnaître la forme et la distance d’un objet. 
Mais, dans le cas de la présente étude, il s’agit de la couleur, qualité pure- En 
ment visuelle, inaccessible à l’expérimentation par un autre sens, et même ; 


(*) Cu. Laricous, Comptes rendus, 202, 1936, p. 656. | : 
-(?) Le halo, d'une couleur complémentaire de l’image centrale (donc bleu), n est pas. 
perçu dans cette de AE ï RARES ESS RENAN 
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semble-t-1l, à toute espèce d’expérimentation spontanée. Je suis donc porté 


à suggérer que le genre de reconstitution qui nous fait percevoir une source 


blanche à partir d’un signe rétinien jaune entouré de bleu, est une réaction 
fonctionnelle innée de l'appareil visuel. 

Un autre point mérite l’attention, c’est l'annulation pratique de la colo- 
ration pour la pupille de 1"" et le léger renversement de cette coloration 
pour la pupille de o"%,5 (*) (ce sont alors les radiations de courte longueur 
d'onde qui dominent dans l’image centrale). Cet effet est produit par la 


1,0 
0,9 
0,8 
07 


400 . 20 600 600 700 
mu 


diffraction qui étale plus la lumière de grande longueur d'onde et tend 
donc à la rejeter dans le halo, quand toutefois la petitesse de la pupille a 
suffisamment augmenté l'effet de la diffraction et diminué celui de la dis- 
persion; la diffraction joue donc un léger rôle antidispersif. Ainsi l'œil, 
bien que non corrigé du chromatisme [il peut être considéré comme formé 
d’une seule substance de constringence y — 53 (*)], donne une image inco- 
lore pour une pupille de 1°". 

D'une façon générale on peut montrer que tout système non corrigé du 


(*) Ces très petites pupilles ne sont pas naturelles mais peuvent se rencontrer dans 
la vision instrumentale sous forme de la pupikle de sortie de l'instrument. 
(*) La constringence est le rapport v — (nn —1)/(nr— nc). 
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chromatisme peut néanmoins donner une image incolore pour une 


ouverture que je propose d'appeler ouverture- achromatique, donnée par 


l'expression 
À Ÿ | à HAÉCP RSS 
Q, Fa) ASTE 5 ; > 5 : 
A T (5) | + 
dans laquelle » est la constringence de la substance (unique); As la. 
longueur d'onde de valeur 450 (en my); / la longueur focale de l’instru- 


ment. | nn —. 


L'ouverture achromatique est faible, sauf pour les instruments très 
petits. Ainsi un système en crown de ste focale 1" serait achroma- 
tique pour une ouverture de 1/4. 


/ 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Les éléments de la phosphatémie normale 
chez les Amphibiens et les Reptiles. Note de M. René Sareuess, 
présentée par M. Charles Achard. 


Les diverses formes de phosphore ont été dosées dans le sang par la 
méthode dite de combustion sèche, préconisée par H. H. Green ('). Nous 
en donnerons les principes, en on de nouveaux exemples, dans un 
prochain Mémoire. 

Pour 100% de sang total, prélevé par ponction carotidienne, nous avons 
obtenu les nombres du taBleau ci-après. j 

On sait que la nucléoprotéine entre pour une part importante dans Ja 
composition du sang des Vertébrés à hématies nucléées. La: A SS 
chez ceux à sang froid est bien supérieure à celle des Mammifères. La litté- 
rature étant sobre et même indigente quant à à de telles données, il était 
utile de connaître ces représentations numériques, l’ expérimentation 
faisant de plus en plus appel à des animaux de laboratoire différents. Tous 
les chiffres mentionnés s'appliquent à des sujets sauvages ou en très 
récente captivité. Nous pouvons dès à présent affirmerqueles variations phy- 
siologiques (périodes de mues, sommeil hibernal, ponte chez les ovipares 


À E DE 


(35 On appelle ouverture le rapport du diamètre de la pupille d entrée à la longueur De 
focale. Les calculs seront détaillés oi TT DE 3 


(COTE Green, Jour. Agr. Sa, 18° me Part ui, Re _ ee. 
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Phosphore 
ER — 
| organique minéral 
soluble (ortho- 


lipoi- dans phos- Nucléo- 
total, dique. lesacides. phates). protéine. 
Batraciens. 
Urodèles. 
Tétlormerislaius Eaurs te, 139,4 29,2 38,1 8,3 69,8 
DIET AUT EE RE crie 197,2 29,7 35,4 8,9 83,2 
DR ATINOrLUS Latin... 141,3 26,4 32,6 9,6 72,7 
DARAU UE OTIS LAN ue 129,2 28,7 39,3 10,0 2 
» -palmatus Schn.....:....... 124,3 26,7 28,8 ETS 57,4 
nraipers Dupin Via nets à 124,7 dt, 4 46,2 7,3 49,8 
Satamandra atra Laur:.:....... 131,6 23,9 hx1,4 71 59, 2 
eue maculosa Laur........ 147,4 26,2 29,9 9,0 81,4 
Anoures. 17 
Bombinator pachypus Fitz. ....... Too T 30,2 39,9 10,4 73,0 
HILFO DULSArTS LATE ere 148,2 30,9 kh4,3 ÉTÉ, 61,8 
Ha arboreæb.::...:.1., Ro 127,3 8460: 480 ds BE 2, A 
Mannaseiienta dns Rain 126,5 2922 h9,2 8,8 D 
D lEMPOTUT Un an rien se 192,0 34159 54,6 7,9 55,8 
Reptiles. 
Sauriens: 
Lacerta muralis Laur............. 81,4 2270 31,2 642 21,4 
LES DE MOIS EN RER IE 83,7 21,9 33,6 6,4 D us) 
» ocelaia Daudet r06 ,2 24,2 30,2 5,6 46,2 
AS nAEUMS Tu... 89,0 25,6 26,9 DA 32,0 
Ophidiens. 
115 OO TES T'ÉÉCRRSRRRREE RE 66,4 190) 25,6 4,2 D 
Cœlopeltis monspessulana Hermann. 61,3 10,522, 7,3 Vaso 
Tropidonotus viperinus Broie. ..... 73,2 19,2 29,9 7,1 24,2 
: » OT ANTON SÉRIE PER 76,6 19,0 21,06 A0) 28,1 
“Rhirechissealaris Shi, er... 68,9 17,4, 21,2 6.6 20,3 
Chéloniens. 
BÉTOSOrDromdarts eee 69,4 13,9 33,2 75h 14,9 
Tédudo gPasu hs... 73,3 13,6 31,4 9,9 18,4 
Thalassochelys caretta L.......... 77,0 18,1 30,6 8,1 20,8 


et gestation chez les vivipares) et pathologiques (maladies infectieuses et 
parasitaires) sont extrêmement importantes, bien davantage en tout cas 
que chez les Mammifères et les Oiseaux, à égalité de conditions. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — La distribution de la flavine dans les tissus des 
mammifères, en relation avec leur resptration résiduelle en présence des 
cyanures. Note de M. ALexaxpre Gouréviren, présentée par M. Paul 
Portier. 


Dixon et Elliott (!) ont montré que la respiration des tissus des mammi- 
fères n’est qu'incomplètement suspendue en présence des cyanures, dont 
on connait pourtant l’action inhibitrice sur les ferments respiratoires 
ferrugineux. L'existence de cette respiration résiduelle (donc, indépen- 
dante de l’action des ferments ferrugineux) a-été récemment confirmée par 
Kisch (?) et par Heyningen (*). 

On pourrait se demander si cette respiration résiduelle n’est pas assurée 
par le système respiratoire du flavine-ferment qui ne contient pas de 
métaux lourds. 

Warburg et Christian (*) ont cru pouvoir conclure de leurs recherches (°} 
que le flavine-ferment, en tant que transporteur d'hydrogène autooxydable, 
ne joue aucun rôle dite la respiration des cellules aérobies. 


Torrès (*) a confronté pour les tissus du rat les données relatives à la 


présence de la flavine, aux valeurs de la respiration résiduelle non inhibée 
par les cyanures. Il n’a trouvé aucun parallélisme entre ces différentes 
valeurs. La méthode employée par cet auteur ne nous a pas semblé exempte 
d'erreurs méthodologiques. Nous avons cru utile de reprendre cette étude, 
car on ne possède que des données fragmentaires sur la distribution de la 
flavine dans les tissus des mammifères. 

Nous avons effectué des dosages de flavine dans les tissus suivants : rein, 
cœur, foie, rate et diaphragme du rat; substance grise et blanche du cer- 
veau de mouton. La méthode employée ne différait que peu de celle déjà 
décrite par nous antérieurement (*). Les résultats sont consignés dans le 
tableau ci-après. Nous avons fait figurer dans ce même tableau les données 


Biochem. Journ., 23, 1929, p. 812. 

Biochem. Zeitschr., 263, 1933, p. 79. ë 
Biochem. Journ., 29, 1935, p. 2036. : $ ; 6 & 
Biochem. Zeitschr., 266, 1933, p. 377. 

Dont l'exposé tu sera publié prochainement dans un autre Recueil. 
Biochem. Zeitschr., 280, T993032p- TU ; 

B 


ull. de la Soc. de Chim, Biol., séance du 17 Fo Aibee 1936 (sous presse). 
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relatives à l'intensité de la respiration résiduelle de ces mêmes organes du 
rat, données tirées des recherches de Kisch (*), Heyningen (*) et Torrès (°). 


Teneur en flavine 


QO° résiduel. Auteur. en y par gramme frais. 
5 2,0 Heyningen 
HARAS Au eme F# Se ÿ 17,8 
| 2,4 Kisch 42 
(GET PRE TP ARS EN GARE 2,38 Kisch 10,3 
à I Heyningen | 
De NN ee Ur dre [1,9 “HR 17,0 
| 0,06 Kisch | 
ÉLUS Cut CPE OR TT ES 1,49 Torrès 4,6 env 
Diiphrasmenti ere. ve 148. Kisch 4,7 
Sarcome de Jensen..:7..:..... faible Kisch 0,029 40,0 
a RE t | pratiquement “ très pauvre 
Rétimer ti Res te ef te E Kisch Le 
nul (5) | en flavine-ferment 


\ 


Les données sur la teneur en flavine-ferment du sarcome de Jensen et de 
la rétine sont empruntées à Euler et ses collaborateurs (*), (!°). 

On voit que, contrairement à l'opinion exprimée par Torrès, on constate 
un parallélisme manifeste entre la respiration résiduelle et la teneur en 
flavine. 

Dans l’ordre décroissant de la respiration résiduelle en présence des cya- 
nures, on arrive au classement suivant d'après les résultats obtenus par 
Dixon et Elliott (‘) sur les tissus des divers animaux : 


Rein > Foie = Cœur > Substance grise du cerveau > Rate 
> Substance blanche du cerveau. 


Or, d’après nos dosages, ces tissus, (sauf peut-être la rate) se classent 
dans le même ordre au point de vue de leur teneur en flavine. 

D'autre part nous avons calculé le nombre de molécules d'oxygène 
transportées par une molécule de flavine-ferment par minute. Ce nombre 
(calculé en tenant compte de l’action de la catalase, qui décompose l’eau 
oxygénée engendrée par la respiration flavinique) est : 15,7 (ou 18,9?) 
pour le rein; 32,3 pour le cœur; 15,2 (ou 7,5?) pour le foie; 44 pour 
le diaphragme; 25,4 pour la substance grise; 17,9 pour la substance 
blanche du cerveau. Ces valeurs s'accordent bien avec la valeur trouvée 


(#) Pour la rétine de bœuf. 
(*) Ever et Aozer, Zeitschr. für physiol. Chemie, 223, 1934, p. 105. 
(%°) Euzer, Hezusrroeu et Apzer, Zeitichr. f. vergl. Physiol., 2, 1935, p. 739. 
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par Warburg et Christian (*) pour la respiration flaviniqueé du Bacillus 
Delbrückir, qui selon ces auteurs, est égale à 30 par minüte, “te 
Le pouvoir catalytique du fhivine- ferment paraît donc bien suffire à 
assurer la respiration résiduelle des tissus des Mammifères. & 
Cet ensemble de faits semble donc indiquer que la respiration résiduelle 
des tissus des mammifères doit être entièrement attribuée au ne res 
piratoire flavine-ferment. er 
La description détaillée de la technique employée et des résultats ue 
nus paraîtra dans un prochain Mémoire (°). 


EMBRYOGÉNIE EXPÉRIMENTALE. — Sur les effets que peut avoir une dose 
de 0%,05 de testotérone sur l'histogenèse de la femelle chez le Cobaye. 
Note (') de M"° Véna Daxrouaxorr, présentée par M. Maurice Caullery. 


Les embryons de cobaye, 30 jours après l’insémination, sont déjà sexuel-_ 
lement différenciés. Bien que l'emplacement des ébauches sexuelles, àce 
stade, soit à peu près le même dans les deux sexes, ceux-ci sont néanmoins 
facilement identifiés : les gonades mâles sont bombées, en forme de noix, 
les gonades femelles aplaties, en amandes. Microscopiquement-les gonades … 
acquièrent déjà une structure propre à chaque sexe. Les conduits de Müller 
chez la femelle dépassent l’extrémité céphalique des gonades ; chez le mâle, 
cette partie du canal de Müller a déjà régressé, ce qui est facilement con- 
firmé par un examen microscopique. Par contre, les canaux de Wolff. 
- persistent à ce stade dans les deux sexes. ER 

= Une injection, dans un embryon femelle (de: 20 jours), de. Romane 
mâle, à la dose de 0"5,05, en solution huileuse, ne semble provoquerchez 
lui aucune perturbation appréciable dans les 10 jours qui suivent fee = 
tion. La ségrégation des sexes est effectuée chez les embryons, en accord 
avec leur déterminisme sexuel génétique. La quantité de solution huileuse 
supportée à ce stade par l'embryon est-elle insuffisante pour provoquer, 
dans l'embryon génétiquement femelle, des réactions spéciales mâles ? Les 
effets dans les substrats atteints par ce corps chimique 1 ne se feraient-ils pas 
sentir à une période plus avancée ? Voici comment ne 5 ee à 
cette question. P j ; RTS Re 


Mes premières expériences, à la fin de . ont fourni à une série d'em- 


(1) Séance du 8 février 1937. ne e- pau Le _ Res 
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bryons dont je différenciais le sexe à première vue. La seule particularité 


qu'offraient ces embryons ne me semblait toutefois pas suffisamment pro- 
noncée pour en tirer, à cette époque, des conclusions définitives. Cette 
particularité concernait l’urèthre, qui, extérieurement, offrait un caractère 
mâle. Dans un embryon normal, l'identification du sexe peut se faire, rien 
qu’à l'inspection du phallus. De volume considérable et à peu près égal 
dans les deux sexes, il proémine fortement à ce stade. Mais, chez la femelle, 
il est plus court et surtout plus marge que chez le mâle et se recourbe légé- 
rement dans la direction de l'anus futur. 

L’embryon femelle testostérinisé possède souvent, au 30° jour, un phal- 
lus de forme plutôt mâle. J'ai observé maintenant que ces changements 


deviennent beaucoup plus intenses à la suite de deux injections de testosté- 


Probe, et je puis affirmer qu'une injection unique de testostérone 
n’est pas aussi inoffensive, qe “elle le paraissait de prime abord. En voici 
une démonstration. 


Un cobaye ayant un émbryon dans chacune de ses cornes utérines, fut laparoto- 
misé. Chacun de ses deux embryons recut 08,05 de testostérone dans sa cavité amnio- 
tique. L'animal donna naissance à deux petits de sexe différent. Le mâle, à 4 mois, 
réalisait tous ses instincts mâles. La femelle, au premier coup d'œil, ne présentait pas 
d'anomalies apparentes, sauf peut-être un état toujours gonflé de ses organes génitaux 
externes. Jusqu'à 6 mois, l'animal n’accepta pas le mâle. Enfin, le 3 décembre 1936, 
des spermatozoïdes ont été retrouvés dans les frottis de son vagin (préparations faites 
Journellement). Vingt jours après, l'animal fut opéré, mais ses cornes utérines ne 


je contenaient pas d'embryons. Elles présentaient un aspect étrange et l'animal fut sacri- 


fé: 
À un examen minutieux des parties génitales externes, à la place du clitoris, se 
trouvait un organe (/£g. 2) recouvert d’un repli cutané et en tous points semblables à 


un pénis bien diérencré mais plus petit que chez le mâle (#g. r). Le sillon qui 


sépare le repli cutané du côté de l'abdomen était profond, et s'effaçait du côté opposé. 
Cet organe, lorsqu'on voulait le sortir du repli cutané, se montrait rattaché à celui-ci 
et formait une courbure, dont la convexité était dirigée du côté du vagin. Deux cro- 


* chets, aüssi longs que chez le mâle, se trouvaient des deux côtés de l’hiatus qui 


menait dans l’urèthre. Tous les détails de la surface rugueuse du pénis mâle ont pu 
être reconnus : les écailles PRISeNs à petits Pal sur leurs bords et les protubé- 


_ rances sur la ee dorsale. 


Une qnantité minime d’hormone mâle injectée précocement à donc suffi pour 
déclencher des proliférations électives dans l’ébauche du pénis, qui préexiste chez la 
femelle. Nous avons fourni à cette ébauche ce qui lui manquait dans la femelle et ce 
que l'embryon mâle élabore grâce à sa constitution génétique 

Non moins intéressants sont les organes génitaux internes de l'animal. L'état de 


lovaire (avec de nombreux kystes) explique pourquoi aucun embryon n’a été retrouvé 
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à l'obduction. Les cornes de l'utérus, sous la forme de gros: cordons, ont une consis- 
tance presque cartilagineuse, L'utérus, de même, ressemble peu à un utérus normal. 
Un examen ultérieur montrera si, dans le massif qu'occupe l'utérus, on va retrouver 
une prostate, comme dans un embryon injecté à deux reprises de testostéron-propio- 
nate, où elle est édifiée d'une manière inéluctable. ; 


Fig, r. — Pénis d’un mâle normal. Fig: 2. — Pénis d’une femelle testostérinisée. 
Fig. 3. — Les organes génitaux internes, 


L'hormone mâle adulte détermine dans l'organisme femelle des effets 
histogénétiques, dont l'efficacité est différente pour les diverses ébauches 
sexuelles. L'existence de seuils différentiels dans des substrats tissulaires 
est très évidente dans les effets de doses minimés administrées à un jeune 
embryon. Un seuil très bas de réactions électives pour l hormone mâle a été 
établi chez la femelle pour les ts qut : forment l’ébauche du pérus. Et ces. 


effets se sont maintenus jusqu’à l’état adulte de l'animal. NEC 


X 


À 15135" l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16"40". 
4 


; 


_SÉANCE-: DU 15 FÉVRIER 1937. RE 


= 
BULLETIN BIBLIOGRAPHI QUE. 


CRAN DE PANDANT-. LES SÉANCES DE JANVIER rer 

“Ariètes Le A de 7 téte et BR cou, par si D: ous SALMON. Paris, Masson 
et Ce; 1936; 1 vol. 24°", 

- Titres et travaux FR pa ‘le -D' ui OHMON: Var Masson et Cie, 
1936: 1 vol. 270,5: . S 7 

Biodynamique et atone par sa D: rs ES re Paris, mél Legrand et 
Éditions Médicis, 1936; 1 vol. 25,5, 

Le livre de la mer, manuscrit de la bibliothèque communale d'Anvers : 1° descrip- 
tion et commentaires, par J. Denvet et G. Grnnez: 2 fac-similé, in Académie de 
‘Marine de Belgique; tome I.-Anvers. « De Sirkel », 1936; 2 vol. 20°" (présenté par 
M. Durand-Viel). | 
- Libro de Oro dedicado 5 Prof. Dr es. H. Roffo, en on F sus Bodas de 
- Plata: con la cancérologia (1910-1935). ie A: Cia Buffarini; 1 rot: 
-a8° Peu io 
The Physiolesy of he elephant, par Franas G. on Washington, Carnegie 
Institution, 1936; 1 vol. 25°m,5. 

Oscillateurs à haute fréquence, in Traité de radioélectricité 1, par J. Mercgr. 
Paris, Delagrave, 1936; 1 vol. 256,5. 

Contribution à l'étude de la bionomie générale et de l'exploitation de la faune 
du canal de Suez, par A. Gruver, in Mémoires présentés à l'Institut d'Égypte et 
publiés sous les auspices de sa Majesté Fouad [°', roi d'Égypte, tome 29. Le Caire, 
imprimerie de l’Institut français d'archéologie orientale, 1936; 1 vol. 28cm,5. 

_ Martinique, carte dressée en 1930, sur l'ordre de M. le Gouverneur de l'ile par 
À. Meunier, d’après les levés exécutés en 1925-1926 par la Compagnie Aérienne fran- 
çaise à l'échelle de 1/50.000°, 1936: fig. 1 et fig. 2, 2 cartes Ho 

Una pipa de ceramica prehispanica con decoracion grabada del Uruguay 
(eénsayo), par Mario A. Fonrana, in tercer Congreso internacional de historia y 
geografa de america. Montevideo, imprenta « El Siglo [lustrado », San-José 938, 


1936; + faser 270,5. 


Leçons sur la théorie des espaces à connexion projectire, par E. Carran et 


P. VincexsiNt, in Cahiers scientifiques, fascicule XVII. Paris, Gauthier-Villars et Cie, 
1997; rwol. 2000 5 (présenté par M. E. Cartan)._ 


1e 
Fe 
FT 
T4 
ï mi 
‘ 
=" 


TR PETER Pr ot SRE SE R ; 
2 + L fe. ; k Fe Lt: Re æ Er ge 
< a tte” € 
3 } È ELU se : 
532 ACADÉMIE DES SCIENCES. à 
de: RTS ‘ 
ERRATA. 


(Séance du 28 décembre 1936.) 


Note de M. Albert Edrei, Sur certains invariants-limites des séries M 
entières : | & 


Remplacer la dernière ligne de la page 1490 et la première ligne de la page ergr 
par : « où À#, indépendant de k, n’est pas affecté par une translation ». 


= 


(Séance du 1° février 1937.) Se 
Note de MM. P. Carré et H. Passedouet, L'influence du groupe terminal 
sur le point de fusion des composés phone à chaîne normale : 


Par suite d'une erreur de mise en pages, les deux premières lignes de la page 349. 
doivent être placées en tête de la page 348 et les notes de cette dernière porter les. 


n® (5) et (°). 
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